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UELQUE  refpea  que  j'aie  toujours  eu  pour  le 
Public  ,  &  quelque  attention  que  j'aie  à  m'inftruire 
par  fes  jugemens ,  j'avoue  que  je  les  ai  trouvés  d 
partagés  fur  ce  dernier  Ouvrage ,  que  je  n'ai  pu 
fçavoir  encore  ce  que  je  dois  en  penfer  moi-même. 
Ceux  à  qui  ma  Comédie  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
plaire ,  l'ont  condamnée  fans  reftridion  j  &  ceux  à 
qui  elle  a  plu,  l'ont  louée,  pour  ainlî  dire,  fans 
rcferve.  De  forte  qu'il  n'a  prefque  pas  été  queftioii 
de  fçavoir  ce  qu'il  y  avoir  de  bon  ou  de  mauvais 
dans  cette  Pièce  ;  mais  feulement  fî  elle  étoit  tout-à- 
fait  bonne  ,  ou  tout-à-fait  mauvaife. 

Cependant  lorfque  j'ai  comparé  le  jugement  des 
uns  avec  celui  des  autres,  j'ai  trouvé,  d  j'ofe  le 
dire,  que  ceux  qui  l'ont  fi  exccffivemcnt  blâmée, 
iui  ont  fait  prefque  autant  d'honneur  ,  que  ceux 
«jui  l'ont  fi  obligeamment  applaudie.  En  effet ,  j'ai 
vu  que  toute  la  mauvaife  humeur  des  premiers  ne 
s'efl  jettée  que  fur  cinq  ou  fix  exprelfions  qui,  quand 
elles  feroient  raauvaifes ,  ne  fuffiroient  pas  poue 
décrier  un  Ouvrage  de  dix-huit  cent  vers ,  fuppofc 
qu'il  n'y  eût  que  cela  à  reprendre.  Encore  s'efti! 
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trouvé  heiueufement  pour  moi ,"  que  Tufage  avoit 
déjà  écabli  ces  mêmes  expreiTîons  chez  les  écrivains 
les  mieux  reçus  ,  &  chez  les  perfonncs  les  plus 
polies  ,  entre  lefquelles  je  compte  même  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  les  ont  défapprouvées. 

J'ai  donc  cru  qu'il  y  auroit  une  efpéce  d'injufticc 
à  moi  de  confentir  que  l'on  retranchât  de  notre 
langue  un  petit  nombre  de  façons  de  parler  ,  pro- 
tégées d'ailleurs  par  tant  d'honnêtes  gensj  Se  c'eft  ce 
qui  m'a  fait  réloudre  à  les  faire  imprimer  dans  cette 
édition  ,  noa  pas  pour  infulter  à  ceux  qui  les  con- 
damnent, que  je  n'ai  pas  deflcin  d'ofFenfer  ,  mais 
pour  déférer  à  ceux  qui  les  approuvent ,  dont  il  ne 
m'appartient  pas  de  méprifer  les  décidons. 

D'e  conviendrai  pourtant ,  que  quelques  perfonnes 
de  beaucoup  d'efprit  m'ont  fait  une  objeftion  plus 
çonfîdérable  ,  &  à  laquelle  véritablement  il  faut  un 
peu  plus  de  tems  pour  répondre,  lis  m'ont  reproché 
de  n'avoir  pas  marqué  ailez  nettement  Je  caraftère 
du  Capricieux  ^  6c  d'en  avoir  fait  un  homme  agif- 
fant  le  plus  fouvcnt  par  efprit  de  contradidion. 
Mais  au  fonds  je  ne  puis  mieux  répondre  à  leur  ob- 
|ev^ion  ,  que  par  leur  objection  même  j  &  j'ai  tou- 
jours com.pris  que  la  marque  la  plus  elTenticlle  du 
caprice  étoit  d'agir  par  humeur  ,  de  s'obfUner  à  ne 
vouloir  pas  faire  ce  qu'un  autre  fouhaite  ,  par  cette 
feule  raifon  qu'un  autre  le  fouhaite.  C'eft  fur  cette 
idée  que  j'avois  compofé  une  Fable  ,  que  quelques^- 
^ns  de  rïîîs  amis  on:  vus,  &  que  j'auroiî  iiïferée 


Préface.  $ 

fianff  ma  Pièce ,  fi  j'avois  cru  ces  fortes  d'embeîli^re- 
mens  convesxables  au  caradère  delà  poëiîs  dramati- 
que. Layoki  ; 


F    A    B    L    E. 


U^ 


Njoiir  un  Villageois  fur  fon  âne  affburché 
Trouva  par  un  ruijfeaufon  pacage  houché. 
Tandis  qu6 pour  le  prendre  un  BâicUer  s' apprête  =, 
//  approche'du  bord ,  faute  en  has  de  fa  bête  , 
S'cnibarque  le  premier  i  &  fur  le  pont  tremblant 
Tire  par  fon  licou  l*animal  nonchalant. 
Le  grifon,  qui  des  flots  redoute  le  caprice  s. 
Tire  de  fon  coté ,  fait  le  pas  d'écrevijjc  ; 
Et  du  maître  effoufflé  déconcertant  V effort  ^. 
Lutteur  victorieux  ,  demeure  far  le  bord. 
Enfin  tout  épuifé  d'iialsîne  &  de  courage 
Vhomme  changé  d'avis ,  redefcend  au  rivage  j 
Prend  l'âne  par  la  quelle  ,&  tire  de  fonmieux^    ' 
L'animal  au^-tot  s'échappe  furieux  ; 
Et  du  bras  qui  le  tient ,  forçant  la  violence  ,    • 
D'unfaut précipité  dans  le  bateau  s'élance. 

Voiià,  fi  je  ne  me  trompe ,  la  véritable  image 
d'un  pcrfonnage  capricieux.  Je  fçais  bien  que  cha- 
cun s'en  forme  une  à  fa  manière  ,  ôc  qu'à  prendre 
tous  les  hommes  en  particulier  ,  il  s'en  trouveroic 
peu  qui  en  fifTent  une  même  définition.  Ces  fortes 
de  caraûères,  à  la  vérité  ,  font  moins  fimp^es  que 
celui  d^un  ayarcj  d'un  jaloux,  d'un  menteur,  doîat 
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le  nom  eft  plus  clair  que  toutes  les  défiiiîtions.  C'ei 
ce  qui  les  rend  beaucoup  plus  difficiles  à  tïaifei'  que 
les  autres ,  &  celui-ci  fur-t6UE  qui  ii'avôîE  pas  même 
de  nom  chez  les  Anciens ,  bi  qui  n'en  a  un  pai'rai 
nous  que  depuis  environ  fix-vingt  ans.  C'étoit  pour 
prévenir  en  quelque  forte  les  diiïïcultés  que  je  pré- 
voyoîs  qu'on  me  feroit  là-deflus  ,  que  j'avois  pris 
foin  de  faire  le  portrait  de  mon  héros  dès  le  com- 
mencement de  la  pièce  ,  Se  ne  m'étant  engagé  qu'à 
repréfenrer  un  homme  tel  que  je  l'avois  annoncé 
d'abord,  j'avois  lieu  de  croire  que,  pourvu  que  je 
tinfle  parole  fur  la  perfonne  ,  on  ne  me  chicanne- 
roit  pas  fur  le  nom.   En  effet,  s'il  n'y  a  pour  nous 
mettre  d'accord  qu'à  lui  en  donner  un  autre ,  j'aban- 
donne de  tou'  mon  cœur  les  quatre  fyllabes  dont  le 
mien  eftcompofé  ,  8c  je  confens  que  chacun  l'ap- 
pelle du  nom  qui  lui  plaira  le  mieux  ,  pourvu  que 
l'on  convienne  que  le  perfonnage  que  j'ai  rcpréfenté 
cft  dans  la  nature  i  ce  que  l'on  ne  fçauroit ,  je  pcnfe  , 
nie  difputer  raifonnablement. 

Il  eft  vrai  que  j'aurois  pu  mettre  dans  ma  Comé- 
die une  infinité  de  traies  de  caprice ,  autres  que  ceux 
que  j'ai  dépeints.  Mais  mon  defTein  n'a  pas  été  de 
faire  une  compilation  de  toutes  les  fortes  de  caprices 
dont  un  homme  eft  capable  :  ce  projet  auroit  été 
trop  vafte.  J'ai  dû  feulement  y  faire  entrer  ceux  qui, 
avoient  du  rapport  à  ma  Fable.  Les  mœurs  doivent 
être  faites  pour  la  Comédie  ,  &  non  pas  la  Comédie 
pour  les  mœurs  j  &  fî  j'avois  fait  rouler  les  inéga- 
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Sites  d'Albert  Tur  autre  chofe  que  fur  le  mariage  de 
lucile  6c  d'Hôrteiife  ,  on  m'auroit  pu  reprocher 
fufteftient  d'avoir  fait  plutôt  une  longue  digref* 
fîon,  qu'un  Poème  uniforme,  6c  fuivi  dans  toutes 
îti  pardcs. 

.  Mâts ,  me  dijfâ  -  t  '  on  ,  vous  voulez  que  votre 
Capricieux  Ibit  un  homme  qui  agille  par  humeur  j 
cependant  vous  iucuoduifez  une  fille  qui  le  mène  , 
qui  le  conduit ,  qui  tourne  fon  efprit  de  manière 
<iue  ce  n'eft  pas  tant  par  lui-même  qu'il  fe  détermine , 
que  par  la  dextérité  de  cette  fille  :  cela  eft  certain. 
AuîÏÏ  les  hommes  fantafques  ne  font-ils  pas  fouvenc 
les  plus  difficiles  à  gouverner  :  Se  mon  but  n'a  pas  été 
feulement  de  faire  voir  ce  que  c'eft  qu'un  Capri- 
cieux ,  mais  d'enfeigner  de  quelle  manière  il  fe  faut 
conduire  avec  les  gens  d'une  humeur  capricieufe. 
Si  la  Comédie  a  quelque  utilité  ,  ce  n'efl:  pas  tant 
de  corriger  les  hommes ,  que  de  montrer  ce  qu'il 
faut  faire  pour  vivre  avec  les  hommes  incorrigibles* 
Il  n'arrive  pas  toujours  que  l'on  forte  meilleur  du 
théâtre  :  mais  au  moins  il  eft  sûr  que  l'on  en  peut 
fortir  mieux  inftruit. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujeti 
j'ajourerai  feulement  que  fi  j'ai  confenti  à  faite  cette 
Préface  ,  ce  n'a  point  été  par  la  vanité  de  vouloir 
confondre  met  Cenfeurs  fur  une  matière  aufîî  peu 
amportante  que  celle-ci,  mais  pour  tâcher  de  les 
perfuader  ,  tout  prêt  à  me  ranger  de  leur  côté,  fi 
snes  raifons  ne  leur  parollTent  pa,s  valables  :  c'eft-lâ 
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tout  ce  que  j'avois  à  dire  aux  Leûeurs  fettfés  5c  judi 
ci  eux. 

Car  pour  un  certain  nombre  de  perfbnnes  d'un 
goût  malade  ,  à  qui  rien  ne  plaît  que  ce  qui  eft 
outré  ,  que  rien  ne  frappe  que  ce  qui  eft  gigancefque , 
je  n'entreprendrai  point  de  les  guérir  j  je  leur  con- 
feillerai  feulement  d'employer  leur  tems  à  quelque 
chofe  de  meilleur  qu'à  voir  des  Comédies.  Il  y  a 
îL'op  d'ennui  à  effuyer  pour  elles  à  celles  qui  ne  leur 
plaifent  point ,  &  trop  peu  de  profit  à  faire  à  celles 
qui  leur  plaifent.  Elles  trouveront  froidement  écrit  ce 
.qui  eft  écrit  fagement  j  commun  ,  ce  qui  n'eft  que 
naturel.  Leurs  femblables  ont  fait  il  y  a  long-tems 
îe  procès  à  Térencc.  Ils  ont  deux  fois  interrompu  à 
grands  cris  une  de  fes  meilleures  Comédies  ,  pour 
faire  venir  un  Saltinbanque  &  des  Gladiateurs.  Ils 
l'ont  accufé  de  froideur  ,  quoique  jamais  Auteur 
n'ait  exprimé  plus  vivement  les  paffions,  fur-tout 
celle  de  l'amour 5  5c  tout  cela  ,  fans  doute  ,  parce 
qu'il  imitoit  un  peu  trop  la  juftefle  de  Ménandre  , 
5c  qu'il  ne  faifoit  point  paroîrre  un  jeune  hojnme 
ivre  ,  qui  s"* imagine  voir  une  *  Biche  éplorce  ,  fuyant 
dans  les  forêts  ,  &  implorsnt  fonfecours  contre  les 
chiens  qui  la  pourfuivent.  Je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  me  comparer  à  ce  grand  homme  Mais  je 
fuis  sûr  que  j'aurois  plû  bien  davantage  aux  gc;is 
iiont  je  parle  ,  il  j'avois  fais  de  mon  Capricieux  un 
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pcrfonnage  toujours  dans  le  délire  d'une  jfîévre 
chaude ,  un  fou  plus  propre  à  faire  pitié  dans  les 
petites-maifons  ,  qu'à  divertir  d'honnêrcs-gens  fur 
le  théâtre.  Si  pourtant  ils  ont  quelque  envie  de 
s'inftruire  de  bonne-foi,  je  les  avertirai  de  jerter  lej 
yeux  fur  la  Préface  qu'un  des  plus  éclairés  Critiques 
de  notre  fîécle  vient  d'ajouter  à  la  tête  de  fes  poëfles. 
Ils  y  apprendront  que  rien  n'eft  beau  que  ce  qui  eft 
vraii  &  de -là  ils  pourront  conclure,  s'ils  ont  un  peu 
de  jugement  ,  que  pour  faire  que  les  moeurs  d'une 
Comédie  foient  vraies  ,  il  faut  qu'elles  foient  prifes 
dans  la  nature  j  que  ce  n'efl  point  dans  les  exemples 
/îngulîers  qu'il  faut  chercher  cette  nature  ,  mais 
dans  les  exemples  généraux  ■■,  ôc  qu'ainfii  un  fou ,,  qui 
cherche  à  faire  rire  par  des  chofes  outrées  Se  extra- 
vagantes ,  eft  proprement  ce  qui  doit  s'appeller  un 
perfoEinage  froid  5c  iudpide,  auflî  peu  digne  d'en- 
trer dans  une  bomie  Comédie  ,  qu'un  valet  boufîba 
qui  fait  le  pendu  fur  une  table ^.  ou  le  mauvais  pîaî'? 
faut  dans  un  fauteuil. 


ACTEURS. 

ALBERT,  t      ^ 

<    Amis, 

PAMPHILE,        C 

HORTENSE,  Fille  d'Albert, 

L  U  C  I  L  E  ,  Fille  de  Pampkilâé 

V  A  L  E  R  E  j  Amant  d'Hortenfe, 

DAM  I  S  ,  Amant  de  Lucile, 

J  A  C  I  N  T  E  j  Suivante  d'Hortenfi, 

La  Scène   eft  a  Paris  dans  la   Chambre 
d'Hortenfe, 


^X  i^^i  #W  w-'<^S  ^#^  |âij:sii  xél 
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L  E 

Cx\FRICIEUX, 

C  O  M  È  D  I  E. 

^  C  X  M    X. 

SCENE    PREMIERE. 

HORTENSE,LUCILE,JACINTE. 

HORTENSE. 

V    ous  foupirez  ,  Lucile  ?  Et  je  ne  puis  fçavohf 
La  caufe  du  chagrin  que  vous  me  faites  voir. 
C'eft  trop  ,  en  vérité  ,  s'obftiner  au  fîlence  i 
Et  d'un  iî  long  refus  mon  amitié  s'ofFeiife. 


i-i    Le  Capricieux  y 

L  U  C  I  L  E. 

Non  ,  je  ne  prétens  pas  vous  rien  diiîîmulet. 
Mes  propres  intérêts  m'engagent  à  parler  > 
Je  fuis  venue  exprès  pour  cette  confidence  , 
Et  je  n'ai  que  fur  vous  fondé  mon  efpérance. 
Mais  je  voudrois  fçavoir  fi  ,  fans  trop  fe  rifquet  . 
Aux  yeux  de  cette  fille  pu  fe  peut  expliquer.  | 

J  A  C  î  N  T  E. 

Ecoutez  ,  c'efl  félon.  Je  fçais  fort  bien  metaire  , 
Quand  quelqu'un  fans  décour  nie  confie  une  affaire 
Mais  quand  ce  quelqu'un -là  biaife  ôc  parle  à  regret . 
Si  par  malheur  pour  lui  j'attrappe  fon  fecrît. 
Une  maligne  humeur  dans  mes  veines  s'allume , 
La  fièvre  de  parler  me  brûle ,  me  confume  j 
Et  je  n'en  guéris  point ,  que  pendant  quinze  jours- 
Je  ne  l'aille  corner  dans  tous  les  carrefours. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
C'efr  une  folle  ^  allez  ;  5c  je  vous  répons  d'eller,. 
L  U  C  I  I  E. 

Mon  aventure  y  Hortenfe  ,  eflbifarre  &c  nouvelle»- 
Je  devrois  la  cacher  pour  beaucoup  de  raifons , 
ït  je  crains  .  .  » 

J  A  e  I  N  T  E. 
Eh  mon  Dieu,  parlez  :  que  de  façons^'î 
J'ai  déjà  pénétré  la  moitié  du  myftcre  : 
Qu£lque. jeune  homme  a  part,  jegage^  d  cette  affaire. 
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h  ?  Vous  ne  dites  mot  ?  Bon ,  je  l'ai  deviné. 
Zz  Jeune-homme  cft  galant ,  6c  fort  padîonné  ? 
roinmentîVous  rougilîez'  Fort  bien,c*cft  cela  mcmc. 
^ovn  voulez  l'époufer ,  vous  t'aïuîez  ,  il  vous  aime.; 
^ais  mondcur  votre  père ,  ami  de  fon  argent  , 
couronner  vos  vœux  eft  un  peu  négligent  : 
t  c'eft-là  juftement  le  point  qui  vous  afflige, 
laît-ilî  Vous  vous  taifez?  Je  fuis  au  fait,  vous  dis-jc^ 
c  voilà  ,  Dieu  merci ,  votre  fecret  connu, 
.efte  à  l'aller  conter  droit  au  premier  venu. 

L  U  C  I  L  E, 
h  !  gardez-vous-en  bien. 

HORTENSE. 

Soyez  en  affurance» 
uclfort  à  cet  amouï  a  pu  donner  naiiTance  î 
ous  n'êtes  i  Paris  que  depuis  quinze  joursj 
c'eft  depuis  ce  tems ,  fî  j'en  crois  vos  difcours  , 
lie  vous  avez  quitté  ce  Couvent,  ce  nae  femblc^ 
à  nous  avons  paiïe  près  de  cinq  ans  enfemblc, 

L  y  C  I  L  E. 
c'efï  depuis  ce  tcms  qu'un  coup  inopiné 
défarmé  ce  cœur  à  l'amour  defliné. 

J.  A  C  r  N  T  E. 
vous  le  difdis  bien.  Nous  fomraes  pinétrante*;    ." 

L  U  G  I  L  E. 
•VCjioîj  à  Paris ,  où  l'une  de  mes  tantes 
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Au  fortir  du  couvent ,  me  venoit  ramener , 
Lorfqu'un  gros  de  voleurs  vint  nous  environner. 
Jugez . . . 

J  A  C  I  N  T  E. 
Bon ,  c'eft  ici  que  le  Roman  commenc 
L  U  C  I  L  E. 
la  frayeur  où  j'étois ,  m'eût  fait  mourir,  je  penfe 
Si  le  ciel  n'eût  conduit  prefque  un  moment  après 
Un  jeune  Cavalier ,  fuivi  de  deux  valcïs. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Fort  bien.  Tome  premier. 

L  U  C  I  L  E. 

Nos  voleurs  à  fa  vue 
Du  bois  dont  ils  fortoient  regagnent  l'avenue. 
Notre  libérateur  s'offre  à  nous  efcorter  , 
Et  dans  le  bourg  prochain  nous  force  d'arrêter. 
Que  vous  dirai- je  enfin  ?  Ce  que  l'on  attribue 
Au  pouvoir  enchanteur  de  la  première  vu'; , 
Accomplit  fur  nos  cœurs  fes  effets  merveilleux  ; 
Et  dans  ce  peu  d'inftans  nous  fentîmes  tous  deux 
Que  les  impreffions  dont  on  efl:  moins  le  maître , 
Sont  celles  bien  fouvent  que  le  hazard  fait  naître. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Tome  fécond. 

HORTENSE. 

La  fin  fe  conçoit  aifénieat» 
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I  va  chez  votre  tante  ,  &  naturellement 
:Dftruit  de  votre  nom  ,  6<:  de  votre  nailfance . .  • 

L  U  C  I  L  E. 
ln*en  fçait  rienencor.  J'ai  voulu  ,  belle Hortenfe^ 
^vant  de  me  commettre  à  fa  difcrétion , 
^'alfurer  de  Çt%  vœux  &  de  fa  pafïïon. 
.'humeur  des  jeunes-gens  dont  j'ai  vu  des  peintures/» 

1  porté  mon  amour  à  prendre  ces  mefuresi 
;t  j'ai  pris  tant  de  foin  à  me  cacher  de  lui , 

iu'il  n'a  pu  me  connoître  encore  qu'aujourd'hui, 

J  A  C  I  N  T  E. 
t  notre  chers  tante  eft-elle  un  peu  traitable  î 

L  U  C  I  L  E. 

ïui ,  ma  Tante  a  trouvé  mon  deffein  raifonnahîei 
t  fans  vous  fatiguer  d'un  fâcheux  compliment  , 

2  poutrois  difpofer  de  fon  appartement , 
!  certain  intérêt  à  déduire  inutile 

c  l'eût  depuis  deux  jours  fait  partir  de  la  Ville, 

HOKTENSE. 

bus  pouvez  commander  chez  moi  comme  chez  voU3| 
t  puifque  votre  amant  afpire  au  nom  d'époux  j 
.  faut  ingénument  lui  dire  qui  vous  êtes , 
t  fournir  à  fes  foins  les  mefures  fecrettes 
ar  où  de  votre  père  il  vous  peut  obtenir, 

L  U  C  I  L  E. 
:'eft  l'unique  defTein  qui  m'avoit  fait  venir» 
uifquc  vous  confentez  à  ce  que  je  defîrej 
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Je  reviendrai  tantôt  j  5c  je  lui  vais  écrire 
Qu'on  l'attend ,  &  que  c'eft  en  cette  maifon-cî 
Que  de  ma  deftinée  il  doit  être  éclairci. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Fort  bien.  Je  dois  fortir  pour  certaines  emplettes  ! 
Vous  pouvez  difpofer  delà  chambre  où  vous  êtes. 

J  A  C  1  N  T  E. 
Et  moi ,  je  conduirai  vos  affaires  d  bien , 
Que  perfonne  au  logis  ne  fe  doute  de  rien. 
L  U  C  I  L  E. 

Que  ne  vous  dois-je  point!  Adieu,  ma  chère  Horten 
Soyei  sûre  à  jamais  de  ma  tecormoifTancc, 


5CENE  ] 
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SCENE    IL 

HORTENSE,    J  A  C  I  N  T  E. 

J  A  c  I  N  T  E. 


E. 


LLE  n'cft  pas  trop  ibtte  en  madèfe d'amour» 
HORTENSE. 
Or  çà  parlons  un  peu  d'affaire  à- notre  tourc 
Tu  me  difois  tantôt  que  l'oncle  de  Valere 
lit  venu  propofer  mon  hymen  à  mon  père. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  ne  jure  de  rien  :.  mais  enfin  je  le  croi» 

H  a  R  T  E  N  S  E. 
Et  comment  penfes-tu  que  mon  père  :.. . 
3  A  C  I  N  T  E, 

Ma  foîp 
A  parler  fur  ce  point  fans  beaucoup  d'artifice , 
Je  doute  que  fî-c^t  cet  hymen  s'accomplille^ 

H  O  Pv  T  E  N  S  E. 
Bt  fut  quelle  apparence  encor  ? 

J  A  C  I  N  T  E.. 

Premîcremenrj 
Votre  père  a  reçu  l'oacle  de  yotre  amant . , . . 
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HORTENSE. 
Avec  quelcjue  froideur  ,  n'efl-ce  pas  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Au  contraîfe  ^ 
Avec  toute  Tardeur  d'une  amitié  /încère, 

HORTENSE. 
Hé  bien  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ils  font  fortis  au  bout  de  quelque  tcms. 
Et  (èfontféparés .  . . 

HORTENSE. 

Sans  doute  mécontent. 
J  A  C  I  N  T  E, 
Point  du  tout ,  fort  joyeux. 

HORTENSE. 

Et  tu  crois  que  mon  père  .  «  *■ 
J  A  C  I  N  T  E. 
Moi?  Je  crois  qu'il  confent  à  l'hymen  de  Valcre. 

HORTENSE, 
Pourquoi  donc . . . 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  pofé  ce  prompt  confentement , 
Je  crois  pouvoir  conclure  aflez  conféquemment , 
Que  vous  ne  verrez  point  cette  affaire  accomplie. 
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HORTENSE. 
Is-tu  folle  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

Comment  folle?  Hé  mort  de  ma  vie» 
Depuis  près  de  vingt-ans  que  pour  voire  bonheur , 
Albert  vous  mitaumonde,  ou  qu'il  s'en  fit  honneur  > 
N'avez- vous  pas  encor  appris  tout  à  votre  aife , 
i^ne  c'eft  afTez  de  voir  qu'une  chofe  lui  plaife, 
-Pour  gager  à  coup  -  sûr  qu'il  ni;  la  fera  pas? 
Ne  connoilTez-vous  plus  fon  efptit  haut  Se  bas  j 
5ans  celle  poiïéde  de  nouvelles  penfées , 
Qui  font  au  même  inftant  par  d'autres  effacées  ? 
En  moins  d'un  tour  de  main  paiïant  du  blanc  au  noir. 
Le  matin  raifonnable  ,  impertinent  le  foir^ 
Tantôt  faifantle  fou,  tantôt  le  politique  , 
Aujourd'hui  querelleur,  &:  demain  ^xicifique  , 
Sans  raifon  fatisfait  ,  fans  fiijet  irrité  , 
Contrariant,  bourru,  chimérique,  éventé. 
Homme  dont  la  ceivelle  incelTamment  voltige  j 
Enfin  perfécuté  d'un  éternel  vertige? 
Combien  d'états  divers ,  fi  les  gens  en  font  crus  5 
Depuis  qu'on  le  connoît  n'a-t-il  pas  parcourus? 
Campagnard ,  citadin  ,  voyageur ,  fédentaire  , 
Courtifan ,  financier ,  magiflrat,  moufquetaire. 
ïnfin  que  vous  dirai-)e  ?  Il  m'a  vingt  fois  femblé  , 
Aux  combats  differens  de  fon  cerveau  troublé  y 
De  voir  un  bataillon  d'ames  de  toute  efpéce, 
<^ui  mutuellement  voulant  fe  faire  pièce 
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Se  chamaillent  fans  cefTe  Se  le  jour  ôc  la  Ruic , 
ït  dont  Tune  défait  ce  que  l'autre  a  coaftruit.- 

ÎI  O  R  T  E  N  S  E. 
Tu  me  le  dépeins- là  d'une  étrange  figure. 
Il  eft  homme  d'efprit  cependant. 

I  A  C  I  N  T  E. 

Chofesûres 
Mais  il  n'en  a  pas  moins  le  défaut  que  j'ai  dit. 
Chacun  pour  être  fou ,  n'a  gas  afTez  d'efprit. 
Tout  bien  examiné  ,  les  plus  grands  perfonnages 
Ne  font  pas,  croyez  moi ,  quelquefois  les  plusfages. 
Des  gens  d'efprit  fouvent  la  folie  cft  le  Icrj 
ït  par  fois  la  fagefTe  eft  la  vertu  d'un  for. 

H  O  R  T  E  N  S  B. 
Xe  voici  qui  paroît.  Tai-toi ,  je  t'en  conjure. 


SCENE    il  I. 

ALBERT  ,    HORTENSE  ,  JACINTEi 

ALBERT     à.  fan, 

JL^  ON ,  il  n'en  fera  rien,  C'efl:  une  chofe  sûre, 

J  A  C  I  N  T  E». 
Dç  quoi  j'entrctient-il  \ 
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ALBERT. 

Que  je  fois  lapide  j- 
Sî  cet  hymen  jamais  cft  par  moi  décidé. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oh ,  oh  !  l'entendez- vous  î 

A  L  b'e  R  T. 

Je  ne  fuis  pas  capable 
De  faire ,  grâce  au  ciel,  de  fottife  ferablable, 

J  A  C  r  K  T  E. 
Que  vous  ayois-je  ditr 

ALBERT. 

J'ai  vécu  jufqu'îcr 
En  homme  raifonnable  &  fenfé ,  Dieu  merci. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Port  bien. 

ALBERT. 

Et  qui  me  fait  des  femonces  pareilles  y. 
Mérite  d'être  mis  dehors  par  les  oreilles. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Bon  jour ,  monfleur.^ 

ALBERT. 

Bon  jour. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Qu'eft-ce  qu'on  TOUS  a  fait? 
V«us  voilà  tout  fâché  :  qu'ayez  vous  ï 
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ALBERT. 

Un  tujn 
Le  plus  jui^e  du  monde. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  quel  fujec  encore* 
ALBERT. 


■Un  ridicuk 


J  A  C  I  N  T  E. 

Hé  bien  ? 
ALBERT. 

Une  franche  pécore.  »  . 
J  A  C  I  N  T  E. 


M- ce  tout! 


ALBERT. 
Qui  tantôt  eft  venu  me  parler , 
D'un  chien  de  mariage  à  me  faire  fîfBer. 

HORTENSE. 
O  Ciel  î 

ALBERT. 

D'un  mariage  à  me  mettre  en  tutelle  • 
^i  j'avois  pour  le  faire  allez  peu  de  cervelle. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  croyois  tout  perdu.  Quoi  !  Ce  n'eft  que  cela? 
Bon  ,  bon  ,  vous  reviendrez  de  ces  fentimens  là, 

ALBERT. 
J«  n'en  reviendrai  point. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

C'efl  une  raillerie* 
ALBERT. 
fc  veux  être  pendu  ,  fi  je  me  remarie» 
J  A  C  1  N  T  E. 


fiiWS  î 


ALBERT, 


Moit 


j  A  C  î  N  T  E. 
Très-volontiers ,  je  n'y  rélîlle  en  lîeiïé 
ALBERT. 
k  fuis  veuf,  grâce  à  Dieu  :  je  m'en  trouve  fort  bieSa 

J  A  C  I  N  T  £. 
ïiii  vous  dit  de  changer  d'état  ? 
ALBERT. 

Un  imbécile 
iaç  j*ai  vu  quelquefois  au  logis  de  Pamphile  j 
t  qui  préfentement  »  j'ignore  à  quel  fujet , 
vl'eft  venu  fottement  lâter  fur  ce  projet. 

J  A  C  I  N  T  E. 
^h ,  fentens  à  préfent ,  Se  c'eft  une  autre  affaire. 
'ai  cru  que  vous  pariiez  d'Hortenfe  &  de  Valete* 

ALBERT, 
^on  pas  diantre  y  non  pas.  Ce  n'efl  point  de  cela. 
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HORTENSE  à  Jacinte. 
Tu  vois. 

ALBERT. 

C'eft  un  parti  fortable  celuî-Ià. 
HORTENSE. 
Voilà  de  tes  foupçcns. 

ALBERT. 

Un  hymen  lienorablsi 
It  qui  n'a  rien  en  foi  qui  ne  foit  très-fairable; 

HORTENSE. 
Je  te  le  difeis  bien. 

ALBERT. 

J'en  ai  tantôt  reçu'- 
ia  propofîtion  ,  ainfî  que  je  l'ai  du. 

HORTENSE.  ij. 

Que  t'en  fcmble  ? 

ALBERT. 

Et  l'affaire  eût  été  terminée 
Si  mes  vceux  au  couvent  ne  l'avoient  defUnée. 

J  A  C  I  N  T  I. 

Bon. 

HORTENSE. 

Au  courent,  mon  père?  Hé,  vous  n'y  fongezpas 

ALBERT. 

Oui,  je  fuis  dégoûte  des  chofes  d'ici-bas. 

JACINTî 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Fort  bien.  Monfleur ,  du  monde,  a  l'ame  dégoûtce"î 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  le  cceur  entêtée. 
rour  fe  régler  fur  vous,  il  y  refte  aujourd'hui  j 
Et  vous  en  fortirez  ,  pour  vous  régler  fur  lui. 

ALBERT. 
A  propos  de  Couvent  :  on  m'a  dit  que  Pamphile 
A  depuis  peu  chez  lui  fait  revenir  Lucile. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vraiment  oui.  Tout  à  l'heure  elle  vient  defortir. 

ALBERT. 
Oh ,  oh  ,  vous  deviez  bien  fonger  à  m'avertir  j 
Elle  a  depuis  cinq  ans  dû  changer  de  figure. 
Et  doit  être  à  préfent  grande  comme  nature. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oh ,  Monfieur ,  de  la  voir  vous  feriez  enchanté  : 
Vous  ne  croiriez  jamais  comme  elle  a  profité. 
Le  Couvent  forme  bien  l'efprit ,  fur  ma  parole. 
Pour  moi ,  je  ne  fçais  pas  fi  c'efl  en  cette  école 
Qu'elle  a  pris  les  leçons  qu'on  lut  voit  pratiquer  : 
Mais ,  à  voir  les  talens  qu'elle  fait  remarquer  , 
Il  faut  que  l'on  air  pris  grand  foin  de  fa  conduire} 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  fille  mieux  inftruite. 

ALBERT. 
Comment  diable  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oui  vraiment ,  vous  feriez  flupéfait 
Si  vous  étiez  inflcuit  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  j 
TortiQ  V»  C 
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Et  peut-être  qu'elle  a  depuis  quinze  journées 
Mieux  employé  le  tems  qu'une  autre  en  fîx  annéci, 

ALBERT. 
Parbleu  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 
Hom  ....  Ma  fille  jamais  n'aura  cet  efprit  là  S 
A  ce  que  je  puis  voir ,  c'eft  un  petit  prodige. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Comment  î  C'eft  une  fille  admirable  ,  vous  dîs-je, 

ALBERT. 
Ille  eft  belle ,  fans  douce  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ho ,  je  vous  en  répoft» 
ALBERT. 
Elle  a  de  la  douceur  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Comme  un  petit  moutoQ» 
ALBERT. 
©c  la  fageffe  > 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ah  J  ah. 

ALBERT. 

De  la  vertu  î 
J  A  C  I  N  T  I. 

De  £S%. 
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ALBERT. 
Se  de  l'cfpnt  fur-tout  î 

J  A  C  I  N  T  E/ 

Gomme  vous. 
ALBERT. 

Il  faut  affurément  qu'on  me  l'ait  faite  exprès. 
Dieu  me  damne  ,  je  veux  la  voir  un  peu  de  près. 

J  A  C  r  N  T  E. 
Yous  pourriez  bien  fentir  ,  en  voyant  fa  figure  5 
Quel<iues  delîrs  d'hymen. 

ALBERT. 

Tu  le  crois  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

J'en  fuis  sûre  g 
Vousae  connoifTez  pas  encor  tous  vos  befoins. 

HORTENSE. 
îaciote ,  parlez  mieux. 

ALBERT. 

Ma  fille ,  parlez  moin*. 
HORTENSE. 
Je  fçaîs  l'averfîon  que  l'hymen  vous  infpirc  , 
Mon  pcre,  6c je  voulois  l'empêcher. .  .  . 

A  L  B  £  R  T, 

Qu'eft-ce  à  dire  i 
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HORTENSE. 

J'ai  craint  que  fon  «iifcours  ne  vous  mît  en  courroux. 
Et  que  le  mot  d'hymen  .... 

AL    B   E    R    T. 

De  quoi  vous  mêlez  vous  î 
HORTENSE. 
J>e  rien. 

ALBERT. 
Ouais  -,  je  vous  trouve  eucor  bien  téméraire 
De  vouloir  pénétrer  les  fentimens  d'un  père. 

HORTENSE. 
Si  je  vous  ai  déplu  ,  j'en  fuis  au  défefpoir. 

ALBERT. 
Je  crois  qu'à  mes  defleins  vous  n'ave»  rien  à  voir. 

HORTENSE. 

Sans  doute. 

AL  B  E  R  T. 

C'eft  de  moi  que  vous  devez  déjpcftdre-}  - 
Et  je  n'ai,  que  je  penfe,  aucun  compçe  à  vous  rendre. 

HORTENSE. 
D'accord. 

ALBERT. 

Je  puis  vouloir  ce  qui  me  femblera. 

H  OR  T  E  N  S  E. 
Je  l'avoue. 
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ALBERT. 
Et  penrer  tout  ce  qui  me  plaira. 
H  O  R  T  E  N  S  E. 


Fort  bien. 


ALBERT. 
Finiiïez  donc  des  fottifes  pareilles , 
Et  ne  me  venez  point  échauiFer  les  oreilles. 

HORTENSE, 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Vous  faîtes  fagement, 
LaifTez-nous ,  6c  rentrez  dans  votre  apparcemenc. 


S  C  E  N  E    IV. 

ALBERT,    JACINTE. 

ALBERT. 

JL.  7''^  ORBLE  u ,  les  pères  font  de  grands  fous,  quand  j'y  penfe , 

De  s'enterrer  tout  vifs  par  pure  complaifaiice  , 

Et  de  fuir  de  l'hymen  l'agréable  lien  , 

Pour  des  enfans  par  fois  qui  ne  leur  font  de  rien^ 

JACINTE. 
En  eftst,  c'eft  avoir  an  goût  bien  ridicule  ; 
Et  je  ne  conçois  pas  ce  bifarre  fcrupule 

Ciij        - 
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De  facrifîer  tout  au  bien  de  fes  enfants , 
D'ctre  pour  l'amour  d'eux  fage  malgré  fes  dents  ^ 
It  ,  pat  un  fot  égâtrd  fondé  fuf  des  chifiilfeg, 
Se  priver  du  plai/îr  de  leur  donnêt  des  îuuî» 

ALBERT, 
four  moi ,  je  ne  vois  point  d'état  plus  ennuyeux 
Que  celui  d'être  veuf,  quand  on  peut  £âire  mieux» 

J  A  C  I  N  T  E, 
Sans  doute 5  &  pour  palTer  joyêufetnent  la  Tie> 
Kien  n^zïk.  tel  que  d'avoir  \M\i  femme  jolie, 

ALBERT. 
Vous  ne  voyez  qu'enfaiis  qui  vous  font  e«ragef, 

J  A  C  î  N  T  E. 
Ce  ne  font  que  voiiîns  prêts  à  vous  obliger. 

ALBERT'. 
Que  fripons  de  Valets  qui  vous  font  mille  pièces. 

J  A  C  î  N  T  E. 
Qu'amis  oiScieux  qui  vciis  font  cent  carefTeg, 

A  L  B  i  R  T. 
Tout  efl  trîfte  chez  vous. 

J  A  C  I  N  T  E, 

On  y  rit  nuit  Zc  jour» 
ALBERT. 
Perfonne  ne  vous  voit. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Chacun  vous  fait  la  cour» 
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ALBERT. 
Ma  foi ,  puifque  Lucile  efl  11  bien  mon  affaire , 
J'en  veux  ctire  deux  mots  à  Pamphile  ion  père. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Fort  bien  :  vous  ne  pouvez  fuivre  un  plus  beau  proj«t. 
Ah ,  que  vous  allez  être  heureux  &:  fatisfait  1 
Pour  vous  faire  un  grand  nom  ,  quel  moyen  plus  fertile? 
On  parlera  de  vous  aux  deux  boucs  de  la  ville. 
Vos  éloges  d'abord  répandus  en  cent  lieux 
Sur  vous  de  tout  Paris  attireront  les  yeux. 
Mille  gens ,  qui  pour  l'heure  ignorent  qui  vous  êtes , 
De  vos  vertus  bientôt  publieront  àts  gazettes  j 
Et  dans  mille  chanfons  votre  nom  exalté 
PalTera  glorieux  à  la  poftérité. 

ALBERT. 
Ah ,  que  c'eft  bien  parler  !  J'adn'.ire  ta  fageiTe  i 
lit  je  me  fens  déjà  rajeunir  d'allégreffe, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Après  ce  mariage  ,  ou  même  auparavant , 
Sans  doute  vous  mettrez  votre  fille  au  couvent  ', 
Pour  alîurer  fa  joie  auffi-bien  que  la  vôtre  ; 
La  vôtre  dans  ce  monde  ,  Se  la  iîenne  dans  l'autre, 

A  L  B  E  ?>.  T. 
Oui ,  je  décide  ainfî. 

J  A  C  I  N  T  E. 

C'eft  fort  bien  décidé. 

ALBERT, 
j&ile  enragera  fore  ,  j'en  fuis  perfuadé. 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Ille  ?  Oh  <ju€  point  du  tout.  Elle  en  fera  ravie. 
ilîe^ime  ks  Couvents ,  Monfieur ,  à  la  folie. 

ALBERT, 
les  Gouyents  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oui  vraiment ,  &  je  vous  en  réponds. 
Elle  ne  fait  femblant  de  rien  j  mais  dans  le  foads 
Elle  a  pour  le  couvent  un  penchant  admirable. 

ALBERT. 
Ouais, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  pour  l'hynienéeune  haine  effroyable. 
ALBERT. 
Quoi  !  . . . 

J  A  C  I  N  T  E. 
C'eft  la  vérité ,  Momleur,  je  vous  promets, 
ALBERT. 
Qite  diable  î 

J  A  C  I  N   r  E. 

Mais  fur  tout  vous  ne  croiriez  jamais 
L'excès  d'averfîon  qu'elle  fent  pour  Valcre. 

ALBERT. 
Encore  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  tout  ctîâ  ,  parce  qu'il  fçait  vous  pîair*. 
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ALBERT, 
L'effrontée  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

A  vos  yeux  elle  s'en  cache  fort  : 
Mais  dans  le  fond  du  cœur  elle  le  hait  à  mort. 

ALBERT. 
Elle  le  hait  ?  Vraiment  je  la  trouve  plaifanre. 
C'eft  une  bonne  forte ,  une  bonne  impudente. 
[1  vaut  cent  fois  mieux  qu'elle ,  &  lui  fait  trop  d'honneut 
De  vouloir  l'époufer. 

J  A  C  I  N  T  E. 

L'époufer  ?  Serviteur, 
1  ne  l'époufera  jamais ,  j'en  fuis  bien  sûre. 

ALBERT. 
1  ne  l'époufera  jamais  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non ,  je  vous  jure, 
ALBERT. 
Comment ,  non  > 

J  A  C  I  N  T  E. 
Non ,  Monfieur  :  je  la  connoisfort  bie», 
■on  coeur  répugne  trop  à  former  ce  lien. 

ALBERT. 
)ui-daî  Je  fuis  vraiment  ravi  de  la  connoître. 
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J  A  C  î  N  T  I. 
Quand  vm%  le  vmàmt,  vsui  fl'ëfl  Tefiêz  pas  mât£i*«i 

ALBERT, 
©h ,  oh  !  je  n'en  ferois  pas  le  maÎEife  ^  moi  î 

J  A  C  r  N  T  E. 

Voiîs. 
Rien  ne  la  forcera  d'accepter  cet  époux  : 
Sans  fon  confentement  vous  ne  pouvez  rien  faire  j 
%i  c'ejft  d'elle  ,  en  un  mot,  que  dépend  cette  affairi 

ALBERT. 
D'elle?  Oh  je  finirai  bientôt  cet  embarras , 
%t  lui  ferai  bien  voir  qu'elle  n'en  dépend  pas. 
Je  vaux  que  dès  demain  à  Valere  liée  , 
Pour  la  fsire  enrager  ,  elle  foit  mariée. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  voulez  5  diteî-rous,  demain  la  marier? 
A  Valere» 

ALBERT. 

Oui ,  morbleu ,  pour  la  mortifier, 
J  A  C  I  N  T  E. 
pourrez- vous  bien  lui  faire  un  chagrin  Ci  funeftc  î 
Seriez-vous  afTez  dur  ? 

ALBERT. 

Ho  ,  je  le  fuis  de  refle. 
ïl  faut  morigéner  ces  cerveaux  éventés , 
%%  rabaiflerun  peu  leurs  petites  fiertés. 
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i  ffi-eiî  Vais  che2  Pâmphilc  -,  &  fana  âUGUnè  paufë 

Il  fort, 
î  A  C  I  N  T  E  /la/tf. 
tâiec  au  elël ,  m®îi  âdrtllg  a  km  bien  r^ufll  î 
t  voilà  notre  aiîâive  en  bon  train ,  Dieu  xnçvcr, 
)es  efprit?  voln'geans  ont  cela  d'agréable , 
Ju'avec  eux  la  refTource  ei\  toujours  immanquable  î 
hez  eux  le  changement  cft  toujours  deTaiJfon  y 
t  parfois  la  folie  y  produit  la  raifon. 

Fin  du  premier  Aéie. 


3^ 
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SCENE    PREMIERE. 


HCRTENSE,    VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 


ROiRAi'îE  ,  belle  Hortenfe ,  un  changement  i 
M'efl-jl  permis  de  vivre ,  &  de  vivre  pour  vous? 
Quoi  !  lorfque  mon  amour  croitfa  perte afTurée, 
"Mon  abord  en  ces  Hcux  la  trouve  réparée  î 
Un  même  inftant  voir  naître  &  finir  mes  ennuisj 
Et  mes  vœux  font  comblés  aulîi-tôt  que  détruits  ï 
Mais  parlez.  C'efl  à  vous  de  couronner ,  Madame, 
Le  bonheur  éclatant  d'une  fi  belle  flamme. 
Souffrez  que  je  vous  voie  en  cet  heureux  moment 
Mêler  un  peu  de  joie  à  mon  ravifîement, 
Et  donner  aux  tranfportsdc  ma  reconnoi/Tance 
Quelque  autre  objet  plus  doux  que  votre  obéiffancej 

HORTENSE. 
©ui ,  Valere,  mon  coeur  afluré  de  vos  feux  , 
Veut  bien  d'un  libre  aveu  favotifcr  vos  vccux. 
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permets  à  vos  yeux  de  lire  dans  mon  ame 
uc  ce  qui  peut  fervir  à  flatter  votrti  flamme, 
ais  loriqu'un  doux  Hymens'otFr-:  à  nos  vœux  conftansj 
gez  que  c'eft  â  vous  à'tn  avancer  le  temps, 
n  que  de  votre  amour  la  preuve  me  foit  chère  , 
aiît  mieux  employerun  temps  lî  nécefTaire 
n-CiTer  un  bonheur  qui  n'cftpas  en  nos  mains> 
'à  nous  prouver  des  feux  dont  nous  fommes  certain», 
un  mot ,  vous  fçavez  les  humeurs  de  mon  perej 
ne  dois  point  ici  tracer  fon  caraftère  : 
lis  Jacinte  a  pris  foin  de  vous  faite  fçavoir 
ni  retour  a  tantôt  rétabli  notre  efpoir  : 
vene?  par  vos  foins  un  retour  plus  funefte  , 
i  pourroic  nous  ravir  cet  efpoir  qui  nous  refte. 
V  A  L  E  R  E. 

i ,  Madame  j  ^  je  vais  de  ce  pas  l'exciter 
ombler  le  bonheur  dont  j'of^  me  flatter» 

HORTENSE. 
perdez  point  de  temps  r  quelqu'un  vient ,  ce  me  femblc» 
(l  lui-même.  Je  fors ,  ôç  je  vous  laifTc  enfemble. 
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S  C  E  N  E    IL 

ALBERT ,  VALERE  ,  UN  LAQUAI5, 

ALBERT  àpan. 

E  ne  l'ai  point  trouvé  :  mais  j'irai  tant  «le  fois. . 
VALERE. 
Monfîeur  ... 

ALBERT. 

Ah,  ah  ,  mon  gendre  ,  eil-ce  vous  que  je  vois  î 

VALERE. 
Je  viens . , . 

ALBERT. 

Embraiïons-nous^  mon  cher,  U-  que  ce  gaj 
Soit  de  notre  union  le  premier  témoignage. 

VALERE. 
X'honneur . .  . 

ALBERT. 

J'avois  tantôt  quelque  autre  mtcntîoii 
Mais  fur  cela  depuis  |'ai  fait  atteratione 

VALERE. 
L'ardeiir . .  . 

ALBERT. 

Oui ,  je  prétens ,  en  vous  donnant  ma  fille 
Vous  Toir  4aia  peu  de  jours  entrer  dans  ma  famiJiç 
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V  A  L  E  R  E. 
dois .  • , 

ALBERT. 
Je  vous  le  dis  :  je  ne  fçache  entre  not}# 
cun  homme  qui  foit  plus  à  mon  gré  que  vous. 

V  A  L  E  R  £. 
mfîeur . . . 

ALBERT. 

Perfonne  ici  ,  ni  dans  toute  la  France  ^ 
nt  je  chér.ifle  plus  l'eflime  Se  l'alliance, 

V  A  L  E  R  E. 
rous  fuis . . . 

ALBERT. 

Et  je  veux  ,  fans  aucun  examea  y, 
dépit  de  ma  fille  achever  votre  Hymen. 

V  A  L  £  R  E. 
auc ... 

ALBERT. 

La  bonne  bête  à  ce  defîein  s'oppofe^ 
'oudroitbicn  pouvoir  faire  changer  la  chofc. 

V  A  L  E  R  E. 
père  .  . . 

ALBERT. 

Oui ,  je  le  fçais ,  le  Couvent  fait  fesfoiH$| 
TOUS  lui  déplaifez  comœe  la  pelle  au  moins. 

V  A  L  E  R  E. 
OHdrois  . . . 

ALBERT. 

Mais  tant  mieux  ,  j'en  ai  famé  rayie| 
rousl'époHferez  ,  j'ea  çépQns  fur  ma  y*^* 
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V  A  L  E  R  E. 
Ta  urois . .  • 

ALBERT. 

Laiffez-moi  faire  encore  un  coup. 

V  A  L  E  R  E, 

Enfin... 
ALBERT. 

Si  vous  ne  l'époufez  ,  que  je  fois  un  coquin, 

V  A  L  E  R  E. 

Rien  ne  peut  m'allarmer  après  cette  affiirance  j 
Mais  dgignez  m'accorder  un  moment  d'audience. 

UN     LAQUAIS. 
Monfieur  Pamphile  eft  là  qui  demande  à  vous  voir, 

ALBERT. 
Pamphile?  Bon ,  qu'il  entre.  Adieu,  jufqu'au  revoir. 

V  A  L  £  R  E  à  fart. 
Il  ne  faut  rien  prefler  de  peur  de  lui  déplaire: 
Remettons  à  tantôt  à  lui  parler  d'aâaire. 


SCENE   III. 
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SCENE    III. 

ALBERT,   PAMPH   ILE. 
PAMPHILE    à  fart, 

:r 

y  OYONS  comme  il  prendra  la  prof  oiîtion. 
A  L  B  E  R  T  à  pan. 
Tâchons  de  l'engager  à  compoIuioH, 
P  A  M  P  H  I  L  E, 
Je  donne  le  bon  jour  à  mon  ancien  <:oafrccc. 

ALBERT, 
Très-humble  ferviceuc  à  nocre  vieux  ccmpcrcc 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Nf  a  foi ,  je  fuis  charn\é  de  vous  trouve*.-  ici. 

ALBERT. 
t  moi  je  fuis  ravi  de  vous  y  voir  aufîî. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Comment  va  la  fan  té  ?  Vous  avez  boa  vifage, 

ALBERT. 
Et  vous  ?  Vous  avez  l'air  bien  fkuri  pour  V'ô^tre  ê^, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
?arbleu  ,  oui  ;  je  me  porte  allez  bien ,  franchemcar. 

ALBERT. 
D'eft  fort  bien  fait.  Pour  moi  je  vis  tout  doucemest. 
Toim  V.  D 


42.     Le  Capric ieux'; 

t  P  A  M  P  H  I  ;.  E. 

7e  n'ai ,  grâces  au  Ciel ,  nul  fouci  dan-j  la  ris* 

ALBERT. 
Je  ne  fuis  tourmenté  d'aucune  maladie. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  me  trouve  auiïî  verd  comme  dans  mon  prîntcaifc 

ALBERT. 
It  moi  tout  aulTi  frais  qu'à  l'âge  de  trente  aïK. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  fuis  veuf,  j'ai  du  bien  ôc  fort  peu  de  famille. 

ALBERT. 
€race  à  Dieu ,  je  fuis  riche ,  ôc  je  n'ai  qu'une  fîlîi» 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Vous  fçavez  quel  j'étois  dans  mz  jeune  faifoa» 

ALBERT. 
Voiîs  m'avez  vii  jadis  allez  bon  compagnon.. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  me  fens  comme  alors  d'une  vigueur  extrême. 

ALBERT. 
A  quelqucchofe  près  je  fuis  toujours  le  même= 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
}vla  foi ,  Seigneur  Albert ,  je  nefçais  pas  pourquoi 
Nous  fommes  reliés  veufs  fi  long-tems  vous  5c  moi* 

ALBERT. 
En  eiFet ,  c'eft  pitié  d'endurer  qu'à  notre  âge 
Nous  féchions  fur  pied  faute  de  mariage,. 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

L'Hymen ,  quoiqu'on  en  difc ,  a  fpn  utilité. 

ALBERT. 
Sans  doute.  L'homme  eft  né  pour  la  fociété. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Il  a  fes  embarras  :  mais  on  y  remédie  , 
Quand  ce  font  des  amis  avec  q«i  l'on  s'ailie. 

ALBERT. 
Oui ,  l'hymen  peut  avoir  fes  dégoûts  quelquefois  : 
Mais  on  s'en  garantit  en  faifant  un  bon  choix. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Pour  moi,  fî  jamais  femme  entre  dans  ma  famille  , 
De  mon  meilleur  ami  je  veux  choiiîr  la  fille. 

ALBERT. 
Et  moi ,  je  veux  auflî  ,  quand  je  me  marîrai  , 
Comioître  à  fond  les  gens  à  qui  je  m'allîrai. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Mais  à  propos  d'hymen  ,  de  fille  &  d'alliance  , 
Comment  gouvernez-vous  Mademoifelle  Hortenfe^ 

ALBERT. 
Et  Lucile?  On  m'a  dit  que,  fans  m'en  avertir  , 
Vous  l'aviez  du  Couvent  fait  depuis  peu  forcir» 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Il  cft  vrai.  J'ai  pour  elle  un  mariage  en  vue. 

ALBERT. 
J'efperc  auifi  dans  peu  yoii  ma  fille  pourvue. 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
Vous  connoiiïcz  Damis ,  ce  jeune  homme  bien  fait? 

ALBERT. 
Damis?  Non, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
C'eft  à  lui  que  je  fongc  en  fecrct. 
ALBERT. 
Valere  cfl:  votre  ami ,  fi  j'en  crois  l'apparence. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Sans  doute. 

ALBERT. 

C'eft  à  lui  que  j'ai  promis  Hortenfe» 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Hon.  Valere  eft  encore  bi;n  jeune  à  mon  avis. 

ALBERT. 
Je  n'ai  pas  grande  foi  pour  votre  beau  Damis. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ecoatez.  Voulez-vous  mettre  à  part  tour  myftére? 

ALBERT. 
Parbleu  ,<le  tout  mon  coeur,  nous  ne  fçauiions  mieux  1 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
3'avois  quelque  deffein  à  l'égard  de  Damis , 
Il  eft  vrai  :  mais  je  n'ai  ni  parlé ,  ni  promis. 
D'ailleurs  depuis  un  temps  il  ferabk  fuir  ma  yà-zi 
Et  j'ai  oUi  murmuftr  de  certaine  inconnue  j 
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Qr.î  far  lui  franchement  jette  un  méchant  vernis  • 
Enfia  depuis  long- tems  nous  femmes  fort  unis  : 
Jnilfons-nous  encor  de  plus  près  l'un  à  l'autre-, 
jfc  vous  donne  raa  filk,  accor<lez-moi  la  vôtre» 

ALBERT, 
via  foi ,  je  fuis  charmé  de  la  condition  , 
i  de  bon  coeur  je  tope  à  votre  intention, 
'avois  auflî  donné  ma  parole  à  Valere  : 
vlais ..  C'eft  un  fat.  Touchez.  Je  fuis  votre  beâu-jpçr«b 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
c  moi ,  je  fuis  le  vôtre, 

ALBERT. 

Il  faut ,  fans  différer^ 
iue  i'ailk  à  ce  deflein  ma  fille  préparer. 

P  A  M  P  H  T  L  E. 
i  vais  trouver  au(Tî  la  mienne  en  diligence  5 
t  je  veux  ,  fous  couleur  de  viflcer  Hortenfc  p 
3ur  vous  la  faire  voir  l'envoyer  en  ce  lieu. 
dieu ,  Seigneur  Albert. 

ALBERT. 

Seigneur  Paniphile,  9.dxmi 
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SCENE     IV. 

ALBERT,    HORTENSE. 
ALBERT. 


F. 


A I  s  o  N  s  valoir  un  peu  la  raifon  paternelle, 
Hoià. 

HORTENSE. 
Plaîc-il  y  mon  père  î 

ALBERT. 

Approchez-vous ,  la  bello 
©n  dit  que  le  Couvent  eft  votie  unique  objet , 
£t  que  vous  romprez  tout ,  fî  l'on  ne  vous  y  met. 

HORTENSE. 
Moi ,  mon  père  î 

ALBERT. 

Vods-même.  On  a  fçu  m'en  inftriiire 
Et  là-dcfîus  je  fuis  bien  aife  de  vous  dire 
Que  j'ai  d'autres  defïeins  touchant  vos  intérêts  , 
Ee  qu'il  faut  vous  réfoudre  à  l'hymen  ,  s'il  vous  plaît 

HORTENSE. 
Toutes  vos  volontés  me  doivent  être  chères. 

ALBERT, 
ît  pour  ne  point  traîner  en  longueur  les  aiïaîres. 
?e  prétens  que  ce  foit  au  plus  taïd  dès  demaift. 
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HORTENSE. 
Ta  père  a  fur  nos  vœux  un  pouvoir  fouveraïn. 

ALBERT, 
cft  fort  bien  dit  à  vous  j  &  pour  preuve  éclatanïf 
lu  grand  defîr  que  j'ai  de  vous  rendre  contente  y 
près  avoir  long-tenas  confuké ,  balancé  , 
oici  l'époux  enfin  où  je  me  fuis  fixé. 
HORTENSE. 
uel  qu'il  foit ,  de  vos  mains  il  m'eft  fort  agréabîei- 

ALBERT, 
ui,  c'eft  nn  perfonnageilluflre  ,  vénérable  , 
n  homme  confommé  ,  grave  ,  judicieux  j 
1  un  mot  le  Seigneur  Pamphile. 

HORTENSE  i  part: 

Jufles  Cieux  ! 
ALBERT. 
Ions,  témoignez-mei  votre  reconnoiflance. 

HORTENSE  àpart. 
jcl  changement  ! 

ALBERT. 
Plaît-il  ?  Vous  murmurez  ,  je  penfêi- 
HORTENSE. 
i ,  mon  père ,  excufez ,  fi  fur  un  pareil  choix 
!5n  refped  fe  dément  pour  la  première  fois. 
)tre  bonté  pour  moi  C\  fouvent  éprouvée 
ins  le  fonds  de  mon  cœur  fera  toujours  gravée  %- 
ais  permettez  qu'ici  ce  cœur  épouvanté 
kpelle  à  fon  feeours  cette  même  bwntéj 
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it  que  dans  un  péril  ck)nt  frémit  ma  eonftaace, 
J'arme  vôtre  amitié  contre  votre  puiiraHce. 

ALBERT. 
0»aaïs  ! 

HORTENSE. 

Si  c'étoit  à  moi  de  me  donner  des  loix , 
A  vivre  auprès  de  vous  je  bornerois  mon  choix; 
Mais  11  vous  enviez  ce  prix  à  ma  tendreffe  , 
Daignez  au  moins ,  daignez  confier  ma  jeunefîe 
A  la  loi  d'un  époux  dont  j'aime  les  liens  , 
Et  dont  l'âge  &  l'humeur  foicnt  conformes  aux  mienS' 

ALBERT. 
Erreur.  Un  bon  efprit  jamais  ne  fe  hazarde 
De  donner  la  jeunelTe  à  la  jeunefle  en  garde  : 
C'cft  ce  qui  doit  fur-tout  être  confidéré. 
Le  monde  ell  un  chemin  d'abymes  entouré  ; 
Et  lorfqu'en  ce  chemin  ,  où  le  plus  ferme  héfite  , 
Un  fou  de  fon  femblable  entreprend  la  conduite  ,  ' 
Chacun  de-çà  ,  de-!à  ,  guidé  fans  fçavoir  où  , 
Court  rifque  à  tout  moment  de  fe  rompre  le  cou. 

HORTENSE. 
Hé  quoi  ?  De  ce  delïêin  rien  ne  peut  vous  difiraire  > 
Je  ne  vous  parle  point  de  m'unir  à  Valere  : 
Maisvous-mêmeencejour  ,  du  moins  iî  jerencroi. 
Vous  avez  à  fes  vœux  engagé  votre  foi  ; 
Et  l'efpérance  enfin  que  cet  aveu  lui  donne  .  . . 

ALBERT. 
L'efpérance?  Ah  vraiment  vous  me  la  baillez  bonne, 

El 
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Et  vous  me  parlez  là  d'un  plaifanc  étoumeau. 
Ah  !  parbleu  ,  s'il  piécend  dans  fon  petit  cerveau 
Ne  fc  perpétuer  que  par  cet  hymenée. 
Il  court  fort  grand  hazard  de  mourir  fans  lignée. 
Enfin  ,  il  faut  tenir  ce  qu'on  promet  aux  gens  j 
Pamphile  eft  mon  ami  depuis  plus  de  trente  ans , 
ït  pour  le  couper  court,  en  un  mot  comme  en  douze. 
Il  faut  abfolument  qu'un  de  nous  deux  l'époufe. 
Je  ne  fçaurois  pas ,  moi ,  l'époufer  ,  bonnement. 
Ergb. . . .  Vous  m'entendez  ;  trêve  de  compliment. 

HORTENSEÀ  part, 
Cielî  d^un  (I  rude  coup  allons  parer  l'atteinte  ^ 
Et  courons  de  ce  pas  en  avenir  Jacin te. 


c 


SCENE    V. 

ALBERT    feul. 


ROSE  étrange  de  voir  le  peu  d'entendement, 
;2ui  chez  les  jeunes  gens  régne  préfentcment  ! 
Pour  moi ,  je  ne  vois  point  de  plus  forte  foibleflc , 
i^ue  cet  entêtement  qu'on  a  pour  la  jeuncfle  j 
Et  fi  j'en  étois  cru ,  ce  caprice  maudit 
?ar  un  édit  exprès  fe  yerroit  interdit. 
:ar  enfin  le  bon  fens  en  toute  autre  pratique 
î'oppofe  clairement  i  cette  politique. 
Tome  K  E 
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Plus  un  malade  eft  foible ,  imbécile ,  mal  fain, 
Et  plus  il  a  befoin  d'un  lage  médecin. 
Plus  un  cheval  eft  neuf_,  ombrageux',  indocile  : 
Plus  la  main  qui  le  guide  a  befoin  d'être  habile , 
Tout  le  monde  en  convient  ;  &:  pourcomparairon 
Plus  une  fille  eft  jeune  Se  foible  de  raifon  , 
Plus  celui  que  l'Hymen  pour  maître  lui  difpenfe  , 
Doit  avoir  ,  félon  moi ,  d'âge  &  d'expérience. 
Ma  foi ,  c'en:  un  abus  ;  6c  je  voudrois  pour  moi , 
Que  de  même  qu'en  fait  par  une  antique  loi 
Produireaux  chevaliers  leurs  preuves  de  noblefTe, 
On  fît  faire  aux  époux  leurs  preuves  de  vieillefîe. 


SCENE    V  ï.   , 

ALBERT,  JACINTE. 

J  A  C  I  N  T  E. 


,  H ,  Monfieur ,  eil-il  vrai  ce  qu'on  m'a  débité  î 
ALBERT. 
Quoi  î 

JACINTE. 
N'eft-ce  point  un  conte  à  plaifir  inventé  î 

ALBERT. 
Comment  donc  î 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Sedez-vous  brouillés,  vous  &  Tamphile * 
ALBERT. 
Nous? 

J  A  C  I  N  T  E. 
Par  quel  crime  a-t-il  excité  votre  bile  ? 
5"uel  tore  vous  a-t-il  fait?  Quel  mal  a-t-il  couimis  ? 

ALBERT. 
Lm! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  avez  toujours  été  fî  bons  amis. 
ALBERT. 
;iu'eft-ce  à  dire  ?  Parbleu  ,  nous  le  fommes  encore  j 
Ec  s'il  m'a  fait  du  tort  ,  c'eft  un  point  que  j'ignore. 

J  A  C  I  N  T^E. 
Tout  de  bo-n? 

ALBERT. 

Tout  de  bon.  Sur  quel  vain  fondement .  .'<> 
J  A  C  I  NT  E. 
/ous  n'êtes  point  brouillés  enfemble  affûrément  î 

ALBERT. 

Mon;  encore  un  coup,non  :  diantre!  je  fuis  croyable» 

-aut-il  poar  l'affirmer  que  je  me  donne  au  diable  î    ■ 

J  A  C  I  N  T  E. 
A-h  !  tant  mieux.  Par  ma  foi ,  j'en  ai  la  joie  au  cœur  î 
3'ai  toujours  bien  jugé  que  c'étoit  une  erreur  j 
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ïî  je  ne  voyois  point  d'apparence  afTcz  forte. 
Que  vous  lui  vouluffiez  faire  un  tour  de  la  forte. 

ALBERT. 
î,r  quel  eft  donc  ce  tour  donc  on  veut  m'accufcr? 

J  A.C  I  N  T  E. 
On  dît ,  voyez  un  peu  comme  on  aime  à  jafer , 
On  dit  que  vous  voulez,  contre  toute  apparence , .  < 

ALBERT. 
îb  bien  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 
Le  marier  à  votre  fille  Hortenfe. 

ALBERT. 
Afiûréraent.  Que  diantre  eft-ce  qu'on  trouve*  là  î 

J  A  Ç  I  N  T  E. 
Comment  î  Vous  fongeriez  en  effet  à  cela  .' 

ALBERT. 
Pourquoi  aen  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  auriez  réfolu  dans  votre  anae 
Be  lui  donner  demain  votre  fille  pour  femme  î 

ALBERT. 
Demain.  Je  l'ai  promis  -,  ce  n'eft  point  un  fecret; 

J  A  C  I  N  T  E. 
1a  pauvre  homttie  î  Ah,  Monfieur,  qu'eft-ce  qu'il  voui 
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ALBERT. 
omment  donc?  Mais  vraiment  l'équivoque  eft  gentille, 
e  fuis  fon  ennemi  de  lui  donner  ma  fille  ! 
J  A  C  I  N  T  £. 

ans  doute.  N'eft-ce  pas ,  s'il  faut  parler  fans  fard , 
Vouloir  couper  la  gorge  à  ce  pauvre  vieillard  î 
Wez-vcus  oublié  ce  joli  trait  d'hidoire  , 
iui  prefque  tous  les  jours  vous  revient  en  mémoire  , 
t  dont  vous  nous  avez  tant  de  fois  endormis, 
)'un  Grec,  qui,  pour  punir  un  de  fes  ennemiSj 
yant  mis  vainement  toute  chofe  en  ufage , 
L  la  fia  lui  donna  fa  fille  en  mariage  î 

ALBERT, 
lom . . .  EffeÊ^ivement ...  A  dire  vérité  3 
eur  âge  peut  avoir  quelque  difparité  : 
liais  l'inconvénient  de  cette  différence 
ombera  beaucoup  moins  fur  lui,  que  fur  Horteiile 

J  A  C  I  N  T  E. 
u  contraire,  Monlleur ,  elle  ne  rifque  rien  : 
'eft  un  bonheur  pour  elle,  un  sûr  &  vrai  moyen 
e  lui  faire  trouver  une  fource  féconde 
e  divertidemens  les  plus  jolis  du  monde, 
pour  un  pareil  na?ud  vous  euflîez  préféré 
'uelque  jeune  homme  aimable  Se  qui  fut  à  fon  gré  , 
uelcue  amant  diftingué ,  par  exemple  Valere , 
lie  fe  borneroic  à  l'aimer ,  à  lui  plaire, 

E  iij 
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Ne  vivroic  que  pour  lui ,  ne  voudroit  voir  que  lui , 

A  roue  autre  plaidr  trouveroir  de  l'ennui, 

Dans  le?  pleurs  loin  de  lui  vivroit  enfévelie  : 

îJen  n'eiî  plus  lar-guifTant  qu'une  femblable  vie. 

Mais,  en  lui  choiiîlîant,  comme  vous  avez  fait. 

Un  époux  furanué  ,  haïiTable  ,  mal  fait  , 

Ce  ne  feront  que  jeux ,  bals ,  Câdeauj: ,  férénades. 

Vîntes,  paiïetemps,  entretiens,  promenades. 

Tout  ce  qu'on  voit  ici  de  jeunes  gens  galans 

Se  feront  auprès  d'elle  honneur  de  leurs  takns. 

Mille  plâiiîrs  nouveaux  s'offriront  à^wa^nt  elle. 

Chacun,  à  qui  mieux'  mieux,  y  montrera  forv  zélc. 

L'un  la  régalera  d'un  fuperbe  cadeau  , 

L'autre  l'entrctiendia  d'une  fête  fur  l'eau  i 

Et  {j  vous  voulez  joindre  à  cette  centurie 

Tous  les  revenans-bons  de  la  galanterie. 

Fleurettes ,  pctics  foins,  billets  doux,  tendres  vœux, 

Agréables  tranfpuns ,  foupirs  refpedueux  , 

Vous  m'a  vouerez,  Monsieur,  que  femme  dans  la  vie. 

Ne  peut  jouir  d'un  fort  plus  propre  à  faire  envie. 

ALBERT. 
La  pefke  ,  ce  n'eil  pas  ainfi  que  je  l'entens. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  quant  à  fon  époux  les  cas  font  differens  s 
Contre  lui  les  galans  armés  d'antipathies 
Ont  foin  de  l'écarter  de  toutes  les  parties  j 
Ec  l'on  ne  l'y  reçoit  qu'à  titre  d'intendant, 
Pour  régler  le  mémoire  6c  payer  le  marchand. 
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■u  le/le.  nul  commerce  j  on  le  fuie,  on  le  quitte  5 
omme  un  peftiféré  ,  tout  le  monde  l'évite  : 
équipages  à  part,  lit  j  table  ,  appartement, 
3n  ne  s'informe  pas  quel  il  eft  feulement  '. 
It  tel  qui  tous  les  jours  chez  Madame  voiiînc  , 
Ne  eonnoîc  pas  Monfieur  feulement  à  la  mine  5 
it  venant  à  le  voir  de  jour  fur  i'efcalier, 
n  le  gracicufanc  d'an  fouris  cavalier , 
u.i  dira ,  mon  ami ,  va-t-en  voir ,  je  te  prie  5 
Si  u  belle  mâîtrelTë  eft  encore  endormie, 

ALBERT. 
Niable  !  Je  femis  donc  à  ce  compte  un  vrai  fât, 
!i  j'allois  pour  l'hymen  troquer  mon  célibat, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Te  ns  dis  pas  cela ,  Monueur ,  le  ciel  m'en  garde  ; 
eft  l'amphile,  6c  non  vous,  que  ce  difcours  regarde. 
ALBERT, 
'amphile?  Et,  palfambleu,  de  quel  droit  aujourd'hui 
uis-je  d'un  pareil  fort  excmt  plutôt  que  lui  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 
e  ne  fçais  :  mais  pourtant  l'afFaire  eft  difFérente. 
'araphile  a  cinquante  ans. 

ALBERT. 

Morbleu  ,  j'en  ai  foixantc, 
J  A  C  I  N  T  E. 
a  barbe  lui  blanchir. 

ALBERT. 

J'ai  les  cheveux  tout  grîs. 
£  iv 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Il  a  raauvaife  mine. 

ALBERT. 

Et  fuis-je  un  Adonis  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 
Senefrtitdéji  mêmeeft  bailîé  d'un  étage. 

ALBERT. 
Par  ma  foi ,  quelquefois  je  n^î  fuis  pas  trop  fage» 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ecoutez,  chacun  peut  rifquer  àfes dépens: 
Mais  fî  Pamphib  ôc  vous  êtes  fî  i-eirtmblans , 
Ne  vous  iiiariez  point  de  peur  de  quelque  efclandre. 

ALBERT. 
Qui  mo-i?  j'aimerois  mieux  cent  fois  me  faire  pendre. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Luciie  eft  fort  jolie  ;  elle  en  a  le  renom  : 
liUïs .  .  . 

ALBERT. 

Bon  ,  bon  j  c'cfi  encore  une  belle  guenon» 
J  A  C  I  N  T  E. 
Pour  moi,  mettant  à  part  tout  frivole hyi^ienée  , 
Je  voudiois  de  moi  feul  tenir  ma  deftinée  , 
Vivre  toujours  garçon  ,  fans  fouci,  fans  emploi  , 
N'avoir  dans  mon  logis  d'autre  maître  que  moi  j. 
Et  fans  défavouer  mon  antique  fagelfe , 
Laifîer  le  mariage  à  la  folle  jeuncffe^, 
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y  ALBERT. 

Duî ,  c'eft  bien  dit  :  je  vois  que  ton  fens  eft  fort  bon, 
'amphile  efl:  un  vieux  fou  dépouïvû  de  raifon. 
I  reviendrai  tantôt  j  je  veux ,  en  cas  qu'il  vienne, 
-ui  rendre  fa  parole  Se  recirer  la  mienne, 
tt  prétens,  comme  il  faut ,  prêsher  ce  vi^ux  badin* 
îans  adieu  j  je  m'en  vais  faire  un  tour  de  jardin. 

J  A  C  I  N  T  E  fsule. 
Allons  de  ce  fuccès  informer  ma  mai  trèfle. 
Voici  riieure  à  peu  près  où ,  félon  fa  promeiTe  , 
Lucile  Ôc  fon  amant  doivent  fe  rendre  icij 
Et  c'eft  encor  fur  nous  que  roulera  ceci. 
Quelle  folie  à  moi  de  prendre  tant  de  peine  î 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  une  amehumainej. 
Et  fur  le  fait  d'amour  la  plus  prude  aujourd'hui 
S'intrigue  volontiers  pour  elle,  ou  pour  autrui^ 

Fin  du  fccond  Acîe, 
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^.  C  X'  .S    XXX. 


«w!Sss9?&s;«s: 


SCENE    P  R  E  M  I  E  P^  E. 
LUCILE,JACINTE. 

L  U  C  I  L  E. 


ui ,  je  fçais  le  péril  où  j'érois  expofée. 
Mon  père  à  cet  hymen  m'a  déjà  difpofée  ; 
Et  c'efl:  de  fon  aveu  que  je  me  rends  chez  vous  , 
Où  je  dois  voir  ,  dit-il ,  ce  précieux  époux. 
Se  peur-il  que  tes  foins  m'eil  aient  débarrafîée  , 
Et  qu'en  fi  peu  de  tems  il  change  de  penféeî 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oui.  Tout  va  comme  il  faut-,  ôc  depuis  un  moment 
Le  bon  homme  vous  hait  allez  honnêtement  : 
Mais  comme  fon  humeur  eft  fort  ambulatoire  , 
Ne  perdez  point  de  tems ,  lî  vous  me  voulez  croire. 
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Votie  amant  va  venir  ,  tîrez-Ie  d'embarras  : 
Dites-lui  votre  nom  ,  puifqu'il  ne  le  fçaitpas  i 
y.i  m.ntez-le  eu  état ,  par  un  aveu  fîncère  , 
D'a^^ir  ouvertement  auprès  de  votre  père. 

L  U  C  I  L  E, 
Jette  le  mande  ici  que  dans  ce  fentiment. 

T  A  C  I  N  T  K. 
Pour  moi,  je  ne  fçais  pas ,  à  parler  franchemenf-r 
Comment  vousavtz  pu ,  vous  montrant  à  Ta  vûe^ 
Soûtanic  avec  lai  le  rôU  d'inconnu?, 
C'cft ,  à  mon  fentiment ,  un  métier  fort  fcabreux. 
Que  celui  d'éluder  un  jeune-homme  amoureux , 
Et  jpour  avoir  conduit  jufques-là  les  affaires  , 
Vous  êtes  bien  habile ,  on  bien  il  ne  l'eft  gueres» 

L  U  C  I  L  E. 
S'il  faut  fur  ce  fujet  te  faire  un  franc  aveu  , 
Nous  avons  fait  tous  deux  comme  l'on  fait  au  jeu. 
Chacun  fut  fon  adreiTe  également  fe  fie  , 
Et  le  hazard  enfin  décide  la  partie. 
Il  a  pour  me  furprendrc  employé  tous  fes  foins  : 
Moi ,  pour  m'en  garantir  ,  je  n'en  ai  pas  pris  moins 
Et  la  conclufion ,  c'eft  que  ma  prévoyance 
A  joué  de  bonheur  plus  que  fa  vigilance» 
Mais  le  voici  lui-même. 
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SCENE     IL 

DAMÎS,  LUCÎLE,  JACÏNTE. 
D  A  M  I  s. 

JL-f  N  F I N  il  m'eft  permis , 
Maianie  ,  de  conn-oître  .... 

LUCILE. 

Ecoutez -moi ,  Dairsîs. 
Toi,  7aci«te  ,  prend  foin  que  perfonne  ne  vienne. 
Enfin ,  Damis ,  il  fauc  vous  délivrer  ce  peine  : 
Il  efl  tems  de  finir ,  &  de  vous  révéler 
Un  fecret  que  j'ai  cru  qu'il  falloir  vous  celer. 
Vous  le  fçavez  ,  Damis  ;  l'aventure  imprévue  , 
Qui  la  première  fois  vous  ofFtit  A  ,ma  vue, 
Ne  permit  pas  d'abord  au  trouble  de  mes  fens 
De  pouvoir  vous  cacher  mes  feux  reconnoifïans } 
Er  l'amour  profitant  du  trouble  de  mon  ame  , 
Ecrivit  dans  mes  yeux  fon  triomphe  &  ma  flamme» 
Votre  amour  en  conçut  un  augure  flatteur  : 
Mais  en  vous  découvrant  une  fi  prompte  ardeur  y 
C'eîit  été  trop  rifqucr  de  vous  faire  connoître 
Celle  en  qui  vos  regards  l'avoient  u-tôt  fait  naître. 
Avant  que  de  fçavoir  fi  l'ardeur  de  vos  feux 
Méïitoiî  de  ma  part  de  femblables  avetix. 
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Ainn  ,  pour  éprouver  votre  perfévérance  , 
Je  vous  ai  dû  cacher  mon  nom  &:  ma  nailTance. 
Je  voulois  m'afTurer  du  fond  de  votre  cœur  : 
Mes  foins  ont  réuffi  ,  je  connois  votre  ardeur  s 
Il  eft  teras  à  mon  tour  de  me  faire  connoûrs. 
Pamis ,  apprenez  donc  . . . 

J  A  C  I  N  T  E. 

Tout  eft  perdu.  Mon  maître 
Albert  vient  fur  mes  pas. 

L  U  C  I  L  E. 

O  Ciel  !  Que  ferons-nous? 
D  A  M  I  S. 
Le  cruel  contretems  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vite ,  féparez-vous, 
Je  Tentens ,  fuivez-moi  dans  la  chambre  prochaine  : 
ï'aurai  foin  d'empêcher  qu'on  ne  vous  y  furprenne. 
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t 
S     C     E     N     E    IIÏ. 

ALBERT,  LUCILE,  JACÎNTE. 
ALBERT. 

5àoN  jour,  la  belle  enfant.  C'eft  vous,  comnaejec 
Qu'on  appelle  Lucile ,  eft-ce  pas  î 

LUCILE. 

Oui  :  c'eft  moi, 

ALBERT. 

3'en  ai ,  fur  ma  parele  ,  une  joie  infinie  , 
Sans  compliment.  Je  viens  vous  tenir  compagnie. 
Ma  fille  toutà-l'heure  efl  allée  au  Palais , 
Pour  acheter .  je  croîs ,  quelques  colifichets  ; 
Et  ne  fçachant  que  faire  en  toute  la  journée  , 
Je  vous  fais  un  préfent  de  mon  après-dînée. 

L  U  C   î   L  E. 

Je  yenois  voir  Hortenfe  ,  &  c'eft  le  feul  fujet .  . . 

ALBERT  fouriant. 
Ha  ,  vous  ne  veniez  pas  pour  elle  tout-à-faic. 

LUCILE    à  Jacinu. 
Que  veut-il  dire  ? 
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ALBERT. 

On  eft  éclaircî  du  myilèce, 
ij.it; ,  j  '  fçais  ici  ce  que  vous  venez  faits. 

L  U  C  I  L  E. 
::orament  donc  > 

ALBERT. 

Et  je  fuis  d'avis  à  ce  propos, 
uifque  vous  y  voilà  ,  de  vous  dire  deux  rrocs. 
ntrons  dans  cette  chambre ,  elle  efl:  plus  folitaire  j 
t  nous  y  parlerons  plus  sûrement  d'aiFaire. 

L  U  C  I  L  E    à  Jacintc, 
crions-nous  découverts  ? 

A  L  B  E.R  T. 

Entrons  fans  différer. 
J  A  C  I  N  T  E. 
la  maîtrcffe  a  la  clef  j  vous  ne  fçauriez  entrer, 

L  U  C  I  L  E. 
'ailleurs  je  dois  forcir  pour  affaire  qui  prefTc. 

ALBERT. 
h ,  puifqu'il  eft  ainfî ,  vous  ères  la  maîtreiïe. 
;  veux  bien  vous  févrer  d'un  petit  déplaifir  î 
j'en  entretiendrai  votre  père  à  loiflr. 

L  U  e  I  L  E. 
[on  père  î 
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ALBERT. 
Oui ,  j'aime  mieux  que  ce  foit  par  ma  bouche . 
Qu'il  appreans  un  fecret  qui  d'affez  près  le  touche. 

L  U  C  I  L  E. 
O  Ciel  !  Et  quel  eft  donc  ce  fecrec ,  s'il  vous  plaît  î 

ALBERT. 
Une  chofe  où  tous  deux  vous  avez  intérêt. 

L  U  C  1  L  E. 
Mais  encor  î 

ALBERT. 
Vous  voulez  que  je  vous  eninftruife  î 
L  U  C  I  L  E. 
De  votre  honnêteté  )'attens  cette  franchife. 

ALBERT. 
Soie.  Je  vous  dirai  donc  fans  afFeftation  , 
Que  je  n'ai  vers  l'Hymen  nulle  propenfîon  j 
Que  de  ma  liberté  j'ai  l'ame  un  peu  jaioufe  , 
£t  qu'ailleurs  vous  pouvez  chercher  qui  vous  cpeufe, 

J  A  C  1  N  T  E. 
Ah,  je refpire enfin. 

L  U  C  I  L  E. 

C'cft  donc- là  ce  feçret 
DoBC  vous  fâifîez .  • . 

ALBERT. 
Ma  foi  ,  j'en  ai  bien  du  regret. 
Je  fçais  que  votre  perc  en  ce  lieu  vous  envoie , 
Ainfî  qu'il  m'a  promis ,  ^n  que  je  vous  voiej 

Et 
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fans  deute,  charmé  d'une  telle  uiïion  , 

a  fçu  vous  flatter  de  ma  pofTeiïïon  : 
:nis  j'ai  depuis  taotôt  changé  de  fantaific. 
c  us  fçavez  qu'il  n'efl  rien  de  fiable  dans  la  vie  ; 
;  quelque  efpofr  enfin  qui  vous  puiiTe  amoi-eer  ^ 
ous  me  ferez  pîaidr  de  ne  me  point  prclîei. 
J  A  C  I  N  T  E. 
déclaration  eft  de  fort  bonne  grâce. 
L  U  C  I  L  E. 

c'cfl  là  feulement  ce  qui  vous  embatrafTc  5 
ous  n'avez  nul  fujet  de  vous  inquiéter  : 
:rfonne  n'a  delfein  de  vous  violenter  ; 
:  la  complexion  que  le  Ciel  m'a  donnée , 
ous  met  fort  à  couvert  d'un  pareil  hymence. 
'eft  un  point  qu'il  eft  bon  de  vous  dire  en  paffaitc. 

ALBERT, 
h  ,  ah  î  Vous  le  prencï;  fur  un  ton  fort  plaifant  ! 
femble  à  vous  oiiir  ,  que  notre  mariage 
e  dépend  que  de  vous  &  àt  votre  fufîrage  : 
;avez  -vous  bien  morbleu,qu'avec  votre  air  hav.tauv 

puis  vous  époufcr ,  fi  je  veux  ,  dïz  demain  > 

L  U  C  I  L  E. 

s  demain  > 

A,  L  B  E  Pv  T. 
Dès  ce  foir  5  (1  j'en  avoîs  envie, 
t  U  G  î  L  E. 

a  propofîc+dn  me  carok  bien  hardie* 
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ALBERT. 
Bien  hardie?  Ah  parbleu  nous  allons  voir  cela 5 
£t  puifque  vous  pouiïez  la  chofe  jufques-là  , 
Que  cinquanre  lutins  m'étrillent  en  perfonne  » 
Si  je  ne  vous  époufe  avant  que  minuit  ionne. 

L  U  C  I  L  E  riant. 
Vous  m'épouferez  donc  ?  C'eft  un  fait  afTûré. 

ALBERT. 
Oui ,  par  la  têteblcu  ,  je  vous  épouferai. 

L  U  C  T  L  E. 
Si  vous  n'avez  jamais  de  fortune  meilleure, 
Vous  rifquez  de  pafîer  de  fort  mauvais  quarts  d'heure» 

ALBERT. 
Tout  coup  vaille  j  avec  moi ,  l'aiFaire  étant  ainlî , 
Vous  aurez  diablement  de  tablature  auflîi 

L  U  C  I  L  E. 
Pour  peu  que  vous  aimiei  les  coquettes  outrées  ^ 
J'en  aurai  bien-tôt  pris  toutes  les  fîmagrées. 

ALBERT. 
Si  les  maris  jaloux  ont  de  qnoi  vous  flatter  , 
Vous  aurez  avec  moi  lieu  de  vous  contenter» 

J  A  C  I  N  T  E. 
Voilà  pour  une  noce  un  fort  joli  prélude. 

L  U  C  I  L  E. 
A  vous  défefpérer  je.  mettrai  mon  étude, 
le  deviendrai  bizarre. 
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ALBERT. 

Et  moi  fombre  &  grondeur. 

LU   C  I  L  E. 


docile. 


ALBERT. 


Brutal. 


L  U  C  I  L  E. 

Querelleufe. 

ALBERT. 

Plaideur. 
L  U  C  r  L  E. 
ifin  |e  vous  répons  qu'après  cette  alliance  , 
ous  aurez  grand  befoin  de  votre  patience, 

ALBERT, 
je  vous  jure  aufli  que  vous  aurez  bientôt 
:atiere  d'exercer  la  vôtre  comme  il  faut. 

L  U  C  I  L  E. 
fuffit.  La  difpute  un  peu  loin  nous  emporte  , 
je  vois  à  la  fin  qu'il  efl  tems  que  je  forte. 
diêù.  Dorénavant  je  prendrai  mieux  mon  tems, 
ont  ne  vous  plus  trouver  quand  je  viendrai  céans» 
icinte  ? 

J  A  C  î  N  T  E  bas. 
laifîez  faire. 


«^ 
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SCENE     IV. 

ALBERT,   JACINTE, 
ALBERT, 

JrSi.  H  parhleii ,  ma  mignone , 
Votre  petite  langue  en  argumensfoifonne  : 
Mais  devant  qu'il  foit  peu  ,  jefçaurai  vous  montrer 
Que  l'on  ne  gagne  rien  à  me.  contrequarrer , 
It  je  vous  ferai  voir  après  le  mariage . .  . 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  n'aurez  pas  grand'  peine  à  finir  cet  ouvrage  ; 
Car  vous  êtes  déjà  convenus  de  vos  faits. 

ALBERT, 
nie  eu  fera  la  dupe,  Se  je  te  le  promets, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ah  ,  Monfleur  ,  je  vois  bien  ce  qui  la  rcndTîficre ,, 
Et  Tintérèt  qu'elle  a  de  vous  rompre  en  viiîérc. 
Car  vous  avez  bien  vu  comme  elle  vous  poufToit  5. 
It  de  quel  diable  d'air  elle  vous  relançoit. 
Quelque  jeune  blondin  lui  donne  dans  la  vue 
Sans  doute ,  &  . . . 

A  L  B  E  R  T. 
Tu  le  crois  > 

7  A  C  I  N  T  E. 

Oh  !  j'en  fuis  convaincue^ 
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orts  dis- je  ;  8c  quoiqu'au  fond  vous  n'en  connoiflîez  n'en  ^ 
n'ell  pas  fi  caché  qu'on  ne  le  trouvât  bien. 

ALBERT, 
int  mieux  morbleu  ,  ma  joie  en  deviendra  plus  grande  ^ 
bien  faire  enrager  ,  cil  ce  que  je  demande  ; 
plus  pour  cet  amant  Ton  coeur  fe  fent  brûler^ 
us  mon  hymen  aura  de  quoi  la  défoier. 

J  A  C  I  N  T  E. 
3m.  La  chofe  fera  ,  Monfieur  ,  bien  difScile, 

ALBERT. 
)mment  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

C'eft  que  fon  père  eft  un  vieux  imbécik  ^ 
li  s'entête  toujours  que  fa  fille  a  raifon  ,. 
qui  s'en  îaiffe  en  tout  mener  comme  un  oifon. 
us  ne  croiriez  jamais  jufqu'où  va  fa  manie  , 
l'afcendant  qu'elle  a  fur  ce  pauvre  génie  : 
s'il  faut  qu'une  fois  ufant  de  fon  crédit, 
e  ait  pu  contre  vouilui  prévenir  l'efpric  ,. 
ute  la  ville  en  corps  ne  ftroit  pas  capable: 
faire  revenir  cet  eflbr intraitable. 

ALBERT, 
vieux  fou  l 

J  A  C  I  N  T  E. 

Quanta  moi ,  pour  fuir  tout  emliaîfâs^ 
ois  fans  dire  mot ,  le  trouver  de  ce  pas  ; 
devant  qu'elle  pût  faire  fes  diligences , 
prendrois  avec  lui  toutes  mes  alIûraïKe*» 
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ALBERT. 
Il  m'a  donné  parole. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Eh  ,  tout  ceia  n'efl  rien. 
"Une  fîmple  parole  eft  un  méchant  lien  j  . 
Chacun  fe  pique  affez  d'eue  droit  &:  fincére  : 
Mais  ne  vous  y  fiez  que  pardevant  Notaire. 
Si  l'on  pouvoir  fourber  avec  impunité. 
Nous  ne  verrions  pas  tant  de  gens  de  probité. 

ALBERT. 
Ce  difcours  me  plaît  fort ,  &  ta  raifon  ell  bonne. 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  lui  parler  en  perfonne. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Attendez  :  fçavez  vous  en  quel  endroit  il  eft  ? 

ALBERT. 
Quoi ,  n'efi-il  pas  chez  lui  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Nenni  pas ,  s'il  vous  plaît, 
îl  efl  allé  pafler  fa  foirée  à  Vincenne. 

ALBERT. 
Qui  te  l'a  dit  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Sa  fille.  II  a  cette  femaîne 
Acquîs  en  cet  endroit ,  comme  elle  m'a  conté  , 
Une  maifon  des  champs  pour  pafler  fon  été. 

ALBERT. 
Ce?  Tu'illards  font  toujours  pleins  de  la  bagatelle  ; 
£:.  cette  maifon-là ,  dans  quel  endroit  eft-elle  ? 
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J  A  C  I  N  T  E. 

3,ie  fçais  :  maison  peut  vous  l'apprendre  airémenc» 

ALBERT, 

'en  vais  le  chercher  fans  y  perdre  un  moment. 

J  A  C  I  N  T  E. 

ez  donc.  Je  vous  vois  en  ces  lieux  avec  peine» 

Seule. 

us  en  voilà  défaits.  Tandis  qu'il  fe  promené  5 
tcons  en  liberté  notre  amoureux  tranlî. 


SCENE     V. 

JACINTE,     DAMI5, 

J  A  c  I  N  T  E. 

ORTEz  ,  beau  prifonnier ,  nous  fommesfeuls  ifiî  % 
:re  vieux  importun  ne  peut  plus  nousfurprcndre= 
s  avez  bien  perdu  ,  de  ne  pouvoir  entendre 
ime  votre  maîtrefic  a  fçu  lui  repartir  j 
r  s'en  débarrafTer ,  elle  vient  de  fortir  : 
'eu  vais  la  chercher  ,  Se  je  vous  la  ramené»' 
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SCENE    V  L 

D  A  M  I  s   feul, 
D  A  M  I  s  feuL 


ïLACE  au  Ciel,  je  me  vois  hors  de  peine  ? 
Mon  cœur  d'un  faux  efpoir  ne  s'eft  point  prévenu^ 
Et  ce  que  j'aime  enfin  ne  m'eft  plus  inconnu. 
L'éckt  de  fes  vertus ,  cet  air  noble  &:  modefte 
M'étoient  de  fa  naiflance  un  gagemanifeflei 
Et  ce  qu'ici  je  vois ,  ne  fait  que  confirmer 
Le  premier  jugement  que  j'en  ai  fçu  former. 
Oui ,  je  me  fuis  enquis  d'Albert ,  de  fa  famille. 
Suivant  ce  qu'on  m'a  dit ,  je  vois  qu'elle  efl  fa  filïe  ; 
Employons  tous  nos  foins  Se  tout  notre  pouvoir ,• 
Pour  lui  faire  agréer  mes  feux  &  mon  efpoir  j 
Et  cherchons  des  amis ,  dont  le  zèle  fincerc 
Me  puille  ménager  uae  faveur  Ci  chère.. 


SCENE  yiî. 
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SCENE     VIL 

P  A  M  P  H  I  L  E  ,  D  A  M  I  s. 
PAMPHILEàz/rt  Laquais, 

L  fuffit.  Je  l'attens.  Mais  qui  vois-je  en  ce  îieu  S 
*^"  eft-cepas  làDamii? 

D  A  M  I  S. 
Je  vois  Pamphile.  O  Dieu  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
^Lie  vient -il  faire  ici? 

D  A  M  li  S. 

Que  pourrai  je  lui  dire  5 
rp  A  M  P  H  I  L  E. 
'e  veux  tout  doucement  tâcher  de  m'en  înftruîre. 
îon  jour ,  Seigneur  Damis  ;  qui  vous  croyoit  ici! 
\.v?z-vous  quelque  accès  dans  cette  maifon-ci  î 

DAMIS. 
^onpasbeaacoup.  Mais  vous,  félon  toute  apparence, 
/ous  êtes  en  pays  ici  de  connoiiîance. 
PAMPHILE. 
3ui ,  je  connois  Albert ,  &:  crois  fans  vanité 
[Ju'au  rang  de  mes  amis  il  peut  être  compté, 

DAMIS. 
l  eft  de  vos  atnis ,  dites-vousj 
TotmV.  '  G 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  m'en  Hâte. 
L'amitié  qm  nous  lie,  eft  d'alltz  vieille  date", 
Et  j'ofe  prélumer  ,  fans  me  faire  valoir , 
Que  j'ai  fur  fon  efprit  quelque  peu  de  pouvoir. 
Avez-vous  près  de  lui  befoin  de  moii  fervice  ? 
Je  ra'ofFre  de  bon  cœur  à  vous  y  rendre  office, 

D  A  M  I  S, 
J'accepte  avec  plaiiîr  ce  généreux  fecours. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

Hé  bien,  Seigneur  Damis, comment  vont  vos  amours' 
Je  ne  vous  ai  point  vu  depuis  plufieurs  femaines  : 
Mais  nonobftant  cela,  je  fçais  de  vos  fredaines. 
L'inconnue  :  hé  ?  Comment  en  êtes-vous  traité  ? 
Combien  pour  la  fiéchir  vous  en  a-t  il  coûté  ? 
Four  moi,  je  fuis  charmé  de  vos  bonnes  fortunes. 
Et  jamais  chevalier  n'en  eut  de  moins  communes. 
Ma  foi.  Seigneur  Damis,  plaifanterie  à  part , 
Votre  honneur  en  ceci  court  un  peu  de  hazard. 
Je  fuis  de  vos  amis  -,  &  défunt  votre  père 
M'étoit  joint ,  comme  on  fçait ,  d'une  amitié  fort 
Et  je  crois ,  comme  tel ,  vous  devoir  librement 
Découvrir  là-defTus  mon  petit  fentiment. 
N'êtes-vous  pas  honteux  ,  étaat  ce  que  vous  êtes. 
De  jouer,  dites-moi ,  le  rôle  que  vous  faites? 
De  vous  précipiter  dans  les  filets  dorés 
D'une  je  ne  fçais  qui ,  que  yousidolâtrez  : 
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Qui  vous  a  tout  d'un  coup  donné  dans  la  vidére  j 
Et  qui  probablement  n'eil  qu'une  aventurière  , 
Qui  tirera  de  vous  tout  ce  qu'elle  pourra , 
Et  qui  par  un  beau  jour  enfin  difparoîtra. 

D  A  M  I  S. 
Quelque  défobligeanc  que  foit  un  tel  langage , 
B'un  ami  prévenu  j'excufe  cet  ouvrage.   • 
Mais  fi  cette  beauté  que  vous  déshonorez  , 
N'avoit  aucun  des  traits  dont  vous  la  figurez:. 
Si  l'eiprit ,  la  vertu  ,  l'exafte  retenue  , 
Relevoit  de  fon  fang  la  nobleffe  connue  , 
Que  deviendroit  alors  votre  aveugle  courroux  ? 
Et  quels  nouveaux  confeils  recevrois  je  de  vous? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
La  chofe  étant  ainfi ,  ce  feroit  un  miracle  ; 
Et  bien  loin  qu'à  vos  feux  je  filFe  aucun  obllacle , 
Je  ferois  le  premier  à  les  favorifer , 
Et  vous  exciterois  moi-même  à  l'époufer. 

D  A  M  I  S. 
Ecoutez.  Il  eft  tems  de  rompre  le  filence  : 
Oui ,  je  connois  enfin  fon  rang  &  fa  naiffancc. 
Ce  n'eft  plus  un  myftere  ;  ôc  ce  que  j'en  ai  fçu  , 
Ne  dément  point  l'efpoir  que  j'en  avois  conçu. 
Mais  comme  elle  eft  foumife  aux  volontés  d'unperc 
C'eft  de  lui  que  dépend  le  bonheur  que  i'efpere. 
J'ai  befoin  d'un  ami  qui  fur  lui  puiiTe  agir  : 
Il  me  faut  u»  fécond  ,  voulez-vous  m'en  fervir  ? 

Gij 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Oui  :  mais  il  faut  d'abord  voir  fi  la  Demoifelle 
Eft  digne  du  deirdn  que  vous  formez  pour  elle . . , 

D  A  M  I  S. 
Vous  n'en  douterez  plus  quand  vous  fçaurez  qui  c'eflj 
£lle  eil  fille  d'Alberr. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Hem?  De  qui,  s'il  vous  plaîc? 

D  A  M  I  S, 

D'Albert, 

P  A  M  ?  H  I  L  E. 

Quoi  î  Du  patron  de  céans? 

D  A  M  I  S. 

De  lui-même  5 

PAMPHILE^  part, 
Vertubleu! 

D  A  M  I  S, 
Vous  voyez  .  .  . 
P  A  M  P  H  I  L  E  à  part. 

Quelle  furprife  extrême  ! 
P  A  M  I  S. 
Je  vous  l'avois  bien  dit ,  que  votre  vain  foupçon 
Seroit  bientôt  détruit,  quand  vous  fçauriez  fon  aoiiî. 

P  A  M  P  H  I  L  'Làpart. 
Il  faut  nous  délivrer  de  ce  petit  compère. 
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D  A  M  I  S. 

Qjoi  i  VOUS  l'êve^  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Moi  ?  Poinr.  3e  tbnge  à  votée  aiFairs 
£  r  j?  trouve ,  encte  nous,  le  toiif  des  plus  adi'oics . . . 

D  A  M  I  S. 
Comment  donc  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ménager  deux  amans  à  la  fois* 
De  chacun  tour^à-tour  être  galantilec  . .  . 
Elle  a  peur  d'en  manquer ,  la  pecirc  rufée. 

D  A  M  î  S. 
Ciel  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Au  moins,  ce  n'eft  pas  pour  vous  en  dégoûter. 
Vous  l'aimez  j  dans  la  vie  il  faut  fe  contenter  : 
Mais  je  ne  fçais  pas  trop  comment  certain  Valere 
Pourra  s'accommoder  de  toute  cette  affaire. 

D  A  M  I  S. 
Ciel ,  que  me  dites-vous  !  Parlez  plus  clairement, 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  diable  !  D'où  vous  vient  ce  grand  étonncmencî 
Je  ne  trouve  rien  là  qui  doive  vous  furprendre. 
Si  vous  la  connoiffiez,  on  a  dû  vous  apprendre 
Que  ce  Valere  en  eft  le  galant  déclaré  , 
Et  cju'il  vit  avec  elle  en  amant  picféré. 

G  iij 
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li  la  voit  à  coure  heure  :  en  un  mot ,  eîle-mêine 
Ne  fait  point  de  façon  d'avouer  qu'elle  l'aime. 
Par-tout  ils  font  connus  fur  le  pied  que  je  dis. 

D  A  M  I  S. 
Juiles  Cieux  !  Tous  mes  feus  demeurent  interdits. 
Ah  ,  malgré  mon  amour ,  je  Toublirois  lans  peine^ 
Si  de  cette  n<oicceur  la  preuve étoic certaine: 
Mais  vos  difcours  ont  trop  de  quoi  me  tourmenter; 
Pour  me  priver  (î-tôt  du  bonheur  à^cn  douter. 

P  A  M  P  H  î  L  E. 
Luî-roîme  iî  pourroic  bien  voiiscclaircir  la  chofe, 
Et. . .  Mais  il  vient  à  nous  ;  yous  verrez  (î  j'impofe 


SCENE    VI  IL 

PAMPHILE,  DAMIS,   VALERE, 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

10  o  N  jour,  Seigneur  Valere,  en  quel  état  vos  feux> 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  voyez  un  amant  au  comble  defes  vœux. 
Albert  confent  enfin  au  bonheur  où  j'afpire  \ 
Et  fa  fille  a  tantôt  pris  foin  de  m'en  inftruire, 

PAMPHILE  regardant  Damls. 
Hé? 
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V  A  L  E  R  E. 

Mais  ce  qui  tne  donne  un  plailîr  fans  égal , 
C/eft  ce  qu'elle  m'écrit  touchanc  certain  rival  * 
Certain  fou,  qui  s'étoir  avifé  d'y  prétendre, 

D  A  M  I  S  à  part. 
Qu'en  têfls-je  î 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Et  ce  fou-là ,  vous  dic-elle  qui  c'eA? 

V  A  L  E  R  E. 

Non  :  mais  à  le  fçavoir  j'ai  foie  peu  d'intérêc. 
Ses  lettres ,  fes fernicns ,  fa  promefTs  donnée , 
L'amour  qui  nous  unit  depuis  près  d'une  année , 
C  ce  te  allègre  (Te  enfin  que  répand  dansfon  coeur 
Cette  heurcufe  union  qui  fixe  mon  bonheur  ; 
Tout  cela  me  fait  voir  avec  trop  d'évidence , 
Que  ma  félicité  n'eil  plus  en  concurrence. 

D  A  M  I  S. 
O  Ciel  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E  a  Damîs, 
Qu'en  dites-vous  5 
DAMIS. 

A  ce  que  je  puis  voir, 
Monfîeur ,  l'hymen  s'apprête  à  combler  votre  efooirj 
Votre  fortune  eft  grande  ,  il  faut  qu'on  le  confefîe. 
Et  dans  vos  bons  fuccès  mon  ame  s'intéreile. 

V  A  L  E  R  E. 
J'ignore  quel  fujet  vous  fait  y  prendre  part  \ 
Et  fi  V0US  m'en  vouli.^z  informer  par  haz.ar   , 

G 


So     Le  Capricieux^ 

Je  verrois  cie  quel  prk  ja  Hêvrois  fêCôfliieiifi 
La  bonne  volonté  quê  v^s  faites  pâïuîet'e. 

D  A  M  I  S. 
Ce  détail  en  ce  lieu  fét'oithoïs  de  fâîron. 
Je  poufrai  quelque  jour  vous  en  rendre  raifon  : 
Mais  le  Seigneur  Pamphile  efl  homme  bon  &  fage  : 
le  vous  en  voudrez  bien  croii-efon  témoignage. 
Il  peut  en  attendant  vous  informer  du  fait. 
Jufqu'au  revoir ,  Monfieur ,  je  fuis  votre  valec. 

PAMPHILE  à  part. 
Boni  le  voilà  parti ,  l'autre  ne  tiendra  guère. 


SCENE    IX. 

PAMPHILE,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 


u  E  me  veut-il  donc  dire  ?  Et  qyel  efl  ce  myflereî 
Je  voudrois  bien  fcavoir  par  quels  motifs  fecrets 
Ce  galant  liomme  cmbralFe  ici  mes  intérêts. 

PAMPHILE. 

Ma  foi ,  je  ne  fçais  pas.  Mais  ne  vous  en  déplaife  , 
Il  a  quelque  raifon  de  n'être  pas  bien  aife  ; 
Et ,  foit  dit  entre  nous ,  Hortcnfe  à  fon  égard 
Me  paroîc  en  iifer  d'un  air  un  peu  gaillard. 
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V  A  L  1  R.  I. 

ai©!? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Jefçais  qu'entie  vous  la  di^rence  cft  forte  j 
'ous  valez  mieux  que  lui ,  j'en  conviens  :  mais  n'importe  , 
lie  a  tore,  félon  moi ,  d'avoir  jufqu'aujourd'hui 
aie  femblant  de  l'aimer ,  pour  fe  moquer  de  lui. 

V  A  L  E  R  E. 

[u'entendez-vous  par-là ,  de  grâce  ?  Et  quel  indice 
ous  peut .  .  . 

p  A  M  p  H  I  L  E. 

Au  bout  du  compte ,  il  faut  rendre  juflicc  i 
orfqu'elle  lui  donna  les  premiers  rendez-vous , 
n'avoir  oui  parler  ni  d'elle ,  ni  de  vous. 
esfermens  ont  fuivi  ,  les  lettres  font  venues, 
•ifcours  paffionnés,  promeHes  ingénues  : 
ui  diable  comme  lui  n'eût  gobé  l'hameçon  » 
eut-être  direz-vous ,  qu'elle  avoir  fa  raifon  j 
t  fans  doute  craignant  qu'à  la  fin  quelque  orage 
îe  vînt  troubler  l'efpoir  de  votre  mariage , 
lie  vouloit  avoir  un  époux  tout  trouvé  , 
our  ne  pas  tout-à-fait  refter  fur  le  pavé. 
•c  tels  foins  volontiers  jeune  fille  s'occupe  : 
lais  le  pauvre  garçon  n'en  eft  pas  moins  la  dupe  -, 
t  vous  n'aimeriez  pas ,  je  crois ,  non  plus  que  lui^ 
:  battre  les  buiflons  pour  le  profit  d'autrui. 


ïi     Lé  Capricieux^ 

V  A  L  E  R  E. 
Quel  efl  donc  ce  difcoui's?  Ciel  !  feroir-il  poflîbîe? 
Hortenfe  fe  porter  à  cet  excès  horrible  ? 

Trahir  . . .  M^is  achevez.  Quelle  Cônvi£lîofl  5 
Quels  garans  svez-vous  d'uiis  telle  &Ct\Qi\  ï 

P  A  M  P  H  I  L  £. 
Moi  ?  Tout  ce  que  j'en  r9iis,c'e{l  par  b  voix  publique 
Et  je  prens  pvUi  do  part  à  reniblableclifoiiique. 
Après  tout,t]uefçaic  on?  C'efi  peux-être  ua  faux  brui' 
Voyez  ,  vous  en  ferez  par  d'autres  mieux  inftruit. 
Si  vous  étiez  moins  prompts,  vousôc  l'autre  jeune-ii 
Il  pourroit  en  détail  . . . 

V  A  L  E  R  E. 

Comme  eft-ce  qu'on  le  nomaje  î 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Damis. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  fon  logis? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Vers  le  Palais  Royal. 

V  A  L  E  R  E. 

Allons  :  le  plus  court  eft  de  chercher  ce  rival. 
J'y  vais  •,  non  pour  lui  faire  aucune  violence  : 
C'eft  d'elle  &r  non  de  lui  que  \  ai  reçu  l'offènft. 
îvîâi  je  veux  éclaircir  le  trouble  où  je  me  voi  j 
Et  fi  je  puis  prouver  fon  manquement  de  foi  , 
Lff  feul  refTentiment  que  demande  ma  gloire  , 
C'eft  le  jnfte  mépris  d'une  action  iî  noire. 
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S  C  E  N  E    X. 

P  A  M  P  H  ï  L  E    fiuL 

I  |V  oiLA  ,  grâce  au  dediii ,  l'un  &  l'autfe  kané  y 
£t  le  champ  -Je  bataille  Q(^'n■^  nous  eft  reilé. 
la  foi  le  ttsit  cft  boa#  Tudicu  !  notre  future  , 
:c:nmc  vous  galoppez  la  petite  aventure. 
-^h  !  devant  qu'il  foie  peu,  vous  changerez  de  tonj, 
l'y  veillerai  de  piès ,  &  je  vous  en  lépon. 
allons  faire  deux  tours  en  attendant  Ton  père  : 
tomme  je  le  connois  d'humc-ur  brufque  &:  légère  , 
le  ne  fuis  pas  fâché  d'avoir  ce  conte  en  main  j 
Et  je  veux  m'en  fervir  pour  hâter  mon  defTein, 
iPour  lui  faire  valoir  l'hymen  que  je  veux  faire. 
Et  le  porter  lui-même  à  prefTer  cette  affaire. 

Fin  du  trolfiéme  AHc, 


Ë4    Le  Capricieux; 


il  #  ïtl  (T)  «!l  ^  1 

'  ^  c  ^  je:  xir. 


SCENE    PREMIERE. 

L  U  C  I  L  E  /5«/5. 


AMIS  ne  paroît  point.  C'efl:cnvainqucj'attens< 
A  quoi  dois-je  imputer  ce  nouveau  contretems  î 
Quel  aftre  ,  quel  deftinà  mes  defîrs  contraire 
Vient  encor  traverler  l'aveu  que  je  veux  faire  ? 
L'éloignement  d'Albert  m'eft  à  peine  annoncé  : 
Je  reviens ,  &  Damis  lui-même  eft  écîipfé. 
Pour  moi ,  c'eft  un  abyme  où  ma  raifon  s'égare  j 
Et  plus  j'approfondis  cet  énigme  bizarre , 
Moins  j'en  puis  démêler  le  fens  myftérieux. 
Mais  Hortenfe  paroîr* 
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S    C    E    N    E    II. 

QRTENSE,     LUCILE, 

HORTENSE. 


H: 


E  quoi ,  feule  en  ces  lieux  » 

L  U  C  I  L  E. 
lî,  je  crois  que  le  fort  que  mon  amour  irrite, 
ttache  à  renverfer  tout  ce  que  je  médite, 
imis  m'eft  invifîble  j  &  mon  étonnement , 
eft  que  Jacinte  fort  de  mon  appartement , 
m'en  a  fait  partir  en  toute  diligence  , 
fant  qu'il  m'attendoit  avec  impatience, 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
le  vous  a  dit  jufte ,  &  l'on  n'en  peut  douter  : 
t  homme  eft  prompt  fans  doute  à  s'impatienter; 

L  U  C  I  L  E, 
départ ,  il  eft  vrai ,  me  donne  un  peu  de  crainte  , 
pour  me  rafTûrer  je  voudrois  voir  Jacinte. 

HORTENSE. 
viens  en  arrivant  de  la  trouver  là-bas, 
i  homtne  lui  parloir  que  je  ne  connois  pas  : 
e  ne  peut  tarder.  Mais  cependant ,  Lucile  , 
r  cet  amant  iî  cher  êtes- vous  bien  tranquille  ? 
foi ,  fes  fentiraens  vous  font-ils  bien  c©nnus5 


S^     Le  Capricieux^ 

L  U  C  I  L  E. 

Âh  ,  je  n'ai ,  grâce  au  Ciel ,  nul  fouci  là-defîus. 

HORTENSE. 
Je  le  croi.  Mais  pourtant  cette  ardeur  ralentis  , 
Ces  rendez-vous  manques ,  cette  brufque  forcic 
D'un  homme  qui  d'abord  s'enfuit  comme  un  éclai 
Tout  cela  fent  un  peu  fon  amant  du  bel  air  ; 
Xtfans  vousoffenfer  ,  route  cette  aventure 
Ni  pour  vous ,  ni  pour  lui ,  n'eft  pas  un  bon  augure. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  ,  n'appréhendez  rien  ni  pour  lui,  ni  pour  moi. 
Je  connois  trop  Damis  pour  foupçonner  fa  foi. 
Plût  au  Ciel ,  pour  guérir  une  erreur  qui  le  blefîe  , 
.Que  vous  eulfiez  pu  voir  jufqu'où  va  fa  tendrefie  , 
Les  foins  refpeûueux  ,  les  nobles  fentimens , 
Dont  il  m'a  fçu  prouver  la  foi  de  fesfermens. 
Non  ,  toutes  les  couleurs  que  le  difcours emploie, 
Sont  peu  pour  exprimer  mon  bonheur  &  ma  jok  j 
Et  Cl  j'ai  quelque  bien  pour  vous  à  defîrer , 
C'eft  d'avoir  un  amant  qu'on  pût  lui  comparer. 

HORTENSE. 
Ce  deiîr  généreux  marque  une  ame  obligeante  ; 
~î.i  y  comme  je  le  dois ,  j'en  fuis  reconnoiilante  : 
Mais  le  fort  a  déjà  prévenu  vos  fouhaits. 
L'amour  n'a  pas  fur  vous  épuifé  fes  bienfaits: 
Ceiui  qui  de  fa  main  forma  pourinoi  des  chaînes, 
Paurroit  plaire  fans  doute  à  dus  âmes  plus  vaines  5 
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là  ]z  fais  pour  vous  quelques  vœux  aujourd'hui  , 
i:ii  d'avoir  un  amant  qui  ioit  fait  comme  lui. 

L  U  G  I   L  E. 
3;ince  vient  à  nous. 

SCENE      III. 

ÎORTENSE  ,   LUCÏLE  ,   JACINTE. 

L  U  C  I  L  E. 

Xù^  H  î  ma  pauvre  Jacinte, 
nçois-tttla  frayeur  dont  mon  ame  eft  atteinte? 
is-tu  bien  que  [-)amis  eft  parti  fans  me  voir  ? 

JACINTE. 
m  de  fes  gens  là- bas  je  viens  de  le  fçavoir  ; 
j'ai  voulu  d'abord  en  pénétrer  la  caufe. 

L  U  C  I  L  E. 
biè»î 

JACINTE. 
Je  n'en  ai  pu  tirer  la  moindre  chofe. 
L  U  C  I  L  E. 
a  laifïé  du  moins  une  lettre  ? 

JACINTE. 

A  peu  prés, 
L  U  C  I  L  E. 
,  je  fçavoisfort  bien  .... 

JACINTE. 

Et  le  moment  d'après 


88      Le  Capricieux 

Un  fécond  domeftique  efl  venu  me  remettre 
De  la  part  de  Valere  une  féconde  lettre  î 
Ainfî  vous  jugerez  par  ce  doubie  billet. 
Qui  de  vos  deux  amans  tourne  mieux  ua  poulet. 

H  O  R  T  E  N  S  î". 
Où  font-ils  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Doucement.  Je  les  ai  l'un  Se  l'autre» 
Voilà  votre  paquet;  6c  vous ,  voilà  le  vôtre. 

HORTENSE,  ouvrant  fa  Lettre. 
Ceci  va  vous  prouver  ce  que  je  vous  ai  dit. 
L  U  C  I  L  E     ouvrant  la  ficnne. 
Vous  allez  voir  auflî  comme  Damis  m'écrit» 

HORTENSE, 
pieux  !  queviens-je  de  lire  î 

L  U  C  I  L  1. 

O  Ciel  î  quelle  furprîfe  ! 
HORTENSE. 
Doîs-je  en  croire  mes  yeux  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Me  feroîs-je  méprife 
HORTENSE   rclït,  haut. 
De  vos  yeux  pour  jamais  je  fçaurai  me  bannir , 
Infidèle  :  je  romps  une  odieufe  chaîne  , 
Etj^en  étoufferois  jufques  au  Jouvenir  , 
S'il  nefervoit  encore  à  redoubler  ma  haine. 
Q  Ciel  !  A  cet  excès  porter  l'indignité  ! 

I-UCIL 
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L  U  C  I  L  E  relity  haut. 
Vosyciix  aidés  de  ma  foiblejfe 
AvoUnt  ufurpê  la  tendreffe 
p^iin  cœur  un  peu  trop  prompt  à  Je  laijj'cr  charmer'-; 
[Mais  Ci  cxt/r  aujourd'hui  ne  connoit  plus  de  maure  $ 
Et  J£  ccjjc  de  vous  aimer  ^ 
En  commençant  à  vous  connoître, 
înfulceu  à  ce  point  à  ma  créduiicé  1 
Le  u-aÎEre  ! 

PI  O  R  T  E  N  S  E. 
Hé  bien ,  Lucile  î 

L  U  C  I  L  E. 

Hé  bien ,  raa  cheue  Hortenfe  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 
Voilà  des  jeunes  gens  en  bonne  intelligence. 

HORTENSE. 
^acinte ,  que  dis-tu  d*un  pareil  changement  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Li  vous ,  que  vous  en  fcmble ,  à  parler  franchement  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Mofi  coeur  eft  pénétré  d'un  courroux  légitime  , 
Je  Pavouc  ;  &  tout  cède  au  tranfport  qui  m'anime, 

J  A  C  I  N  T  E    à  Lucile. 

Et  TOUS  ? 

Toms  V,  -H 


f 
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L  U  C  I  L  E. 

Ah,  pour  l'ingrat  rien  ne  peut  m'émouvoîr  ; 
It  je  fais  bien  ferment  de  ne  le  jamais  voir. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Fort  bien  :  mais  comme  il  faut  fe  fixer  danslayie  , 
Quel  parti  choiilra  votre  Philofophie  ! 

HORTENSE. 
Celui  d'une  retraite,  où  notre  foible  cœur 
N'aura  plus  à  combattre  un  amour  impofteur. 

J  A  C  I  N  T  E. 
La  reflource  efl;  fort  belle ,  &  le  parti  fort  fage. 
Hé  croyez-moi  :  le  quart  des  filles  de  votre  âge 
Qui  d'un  jeune  impofteur  féduites  bien  fouvent^ 
Ont  choifi  par  dépit  l'afyle  du  couvent  , 
Enragent  d'avoir  pris  trop  promptemeut  leurs  bifquc 
Et  voudroient  bien  encor  en  efTuyer  les  rifques. 
Je  fçais  que  ces  Mefficurs  en  ufent  librement , 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  vous  afîurément 
Ne  les  point  honorer  d'une  amour  fi  parfaite  : 
Mais  puifque  la  fottife  en  eft  une  fois  faite 
Il  en  faut  faire  une  autre ,  ôc  vous  humanifer 
A  chercher  tout  moyen  de  les  défabufer. 
Les  fottifes  d'amour ,  quand  on  les  a  commifes , 
Ne  fe  réparent  bien  que  par  d'autres  fottifes  ; 
Ainfi  fans  nous  piquer  d'un  orgueil  infenfé , 
Sengeons  à  rajufter  tout  ce  qui  s'«ft  paiTé» 
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Le  mal  n'eft  pas  iî  grand ,  à  bien  prendre  les  chofes. 
Ce  grand  emportement  doit  avoir  quelques caufes  j 
Et  quelque  vraifemblance  appuyant  leurs  foupçons^ 
A  leur  courroux  fans  doute  a  fourni  des  raifons. 
C'eftce  qu'il  faut  fçavoir,  ôc  de  leurs  vains  fcrupules, 
Je  m'en  vais  éclaircir  les  motifs  ridicules. 
Adieu  :  confolez-vous ,  Se  me  laiflez  agir. 

HORTENSE, 
Non  ,  non  :  d'un  tel  effort  j'aurois  trop  à  rougir  i 
Et  je  dois  .  ..  Elle  fuit  :  mais  quoiqu'elle  ofe  dire. 
Je  fçaurai  fuivre  un  choix  que  la  raifon  m'infpire. 
Et  libre  ,   enfevelie  en  un  profond  oubli  , 
Eviter  les  écueils  dont  le  monde  ell:  rempli. 
L'innocence  eft  crédule,  6c  peut,  fans  faire  un  crime. 
Être  de  l'arcifîce  une  fois  la  viclimî  : 
Mais  du  révère  honneur  c'eft  outrager  lesLoix, 
Que  de  rifquer  de  Têtre  une  féconde  fois. 

L  U   C  I  L  E. 

Oui ,  fuyons  un  féjour  fatrd  à  notre  gloire, 
C'en  eft  fait  -,  d'un  ingrat  j'étoufïe  la  mémoire  : 
Je  fuivrai  votre  exemple  j  &:  je  veux  dès  ce  jour . , 


Hîj 
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SCENE    IV. 

ALBERT,HORTENSE,LUCILE. 

ALBERT. 


, AUGRSBLEU  dii  voyage  ,  &  pefte  foit  l'amour. 
L  U  C  I  L  E   à  Honenfe. 
Je  vous  quitte. 

ALBERT. 
Ah  ,  c'eflvous.  Que  les  fièvres  quartaines 
Puiiïem  ferrer  Pamph.ile  cc  fon  chiea  de  Viaccnues, 

L  U  C  I  L  E. 
Quel  fujet  ?  .  . 

A  L  B  E  Pv  T. 

3 'ai  failli  de  me  rompre  le  cou. 
HORTENSE. 
Vous ,  mon  père  ?  Et  comment  î 
ALBERT. 

En  cherchant  ce  vieux  fou. 
Comme  nous  étions  près  de  fortir  de  la  ville  , 
Mon  benêt  de  cocher  ,  voulant  faire  l'habile  , 
A  de  trois  coups  de  fouet ,  appliqués  brufquement 
De  mes  chevaux  tardifs ,  hâté  le  mouvement. 


f^: 
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eux  traîtres  de  rouliers  venoient  bride  abattue  , 

ifant  également  les  côtés  de  la  rue  j 

:  mon  double  coquin  fe  lançant  au  milieu  , 

rencontré  ii  jufte  &  l'un  ôc  l'autre  eiÏÏeu  , 

Is  ont  en  s'accrochant  emmené  mes  deux  roues* 

t  laiilé  mon  carroire  au  beau  milieu  des  boues. 

H  O  R  T  E  N  S  E, 

.'accident . .  . 

ALBERT. 

Ah  parbleu ,  je  n'y  ferai  plus  pris  | 
c  il ,  paflé  demain,  l'en  me  trouve  à  Paris .  . .. 

HORTENSE. 
^uoi ,  vous  quittez  Paris  ? 
I  ALBERT. 

!  Oui ,  c'eft  chofe  conclues 

fout  me  déplaît  ici ,  tout  m'y  choque  la  vue. 
e  vais  a  la  campagne  établir  mon  féjour, 
:t  demain  je  décampe  à  la  pointe  du  jour. 
1  faut  être  ,  morbleu  !  bien  fat,  bien  imbécille  , 
'our  vouloir  habiter  une  maudite  ville, 
3ù  les  dangers  par  tout  vous  fuivent  à  foifon  , 
)ù  fans  compter  tous  ceux  qu'on  court  dans  fa  maifon» 
.c  bruit ,  le  mauvais  air ,  l'ennui ,  les  maladies , 
-a  chute  des  planchers,  le  vol ,  les  incendies  j 
/ous  n'ofez  pour  fortir  faire  un  pas  fans  trembler  5 
ians  rifquer  qu'un  bandit  vous  vienne  quereller, 
:iu'une  tuile  en  tombant  vous  falTe  plaie  ou  ho^Çp 
^u  qu'un  maudit  rouliei  brife  votre  carrofle, 


5»4     Le   Capricieux^ 

C'en  eft  fait ,  j'y  renonce  ;  &  j'ai  lieu  de  chérir 
Le  péril  fortuné  que  je  viens  de  courir , 
Qui  m'infpirant  l'eanui  d'une  vie  inquiéce  , 
A  fait  naître  en  mon  cœur  l'amour  de  la  retraite. 
HORTENSE. 

Loin  de  blâmer  en  vous  ces  juftes  mou  vemens, 
Nous  avons  toutes  deux  les  mêmes  fentimens  j 
-Et  le  choix  d'un  féjour  tranquille  &  folitaire 
£ft  là  feule  faveur  qui  nous  puifle  être  cherc. 

ALBERT. 
Comment;  lafolitude. . . 

HORTENSE. 

Efl  mon  plus  doux  objet. 
ALBERT, 
ïft-il  poiïîble  ?  Et  vous> 

L  U  C  I  L  E. 

C'elt  le  choix  que  j'ai  fait, 
ALBERT. 
Parbleu,  je  vous  en  loue  ,  te  j'en  fuis  ravi  d'aife 
De  voir  que  comme  à  moi  ce  parti-là  vous  plaife. 
En  eifet  c'eft  le  feul ,  à  regarder  de  près , 
Qui  puifle  convenir  à  des  efprits  bien  faits. 
On  n'a  point  devant  foi,quand  on  renonce  au  monde 
Mille  fâcheux  objets  dont  par-tout  il  abond». 
On  ne  voir  point  un  fat  de  valets  efcorté 
Du  mérite  indigent morgMeria  pauvreté. 
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(î  d'indignes  Flatteurs  une  troupe  importune 
âchement  proftcrnée  aux  pieds  de  la  fortune , 
.endre  au  vice  en  faveur  un  hommage  effronté  , 
t  vendre  au  plus  offrant  la  libre  véritéi 
in  n'a  point  à  fouffrir  cent  cabales  cruelles , 
es  ennemis  cachés,  les  amis  infidèles, 
•es  oifîfs  de  la  Cour  les  caquets  médifans , 
li  tous  les  fots  difcours  de  nos  mauvais  plaifans. 
il  un  mot ,  loin  d'ici  je  veux  finir  ma  vie  , 
t  je  vous  fçais  bon  gré  d'avoir  la  même  envie, 
amphile  doit  ce  foir  venir  ici ,  je  croii 
u  je  veux  l'enrôler  pour  venir  avec  moi. 
L  U  C  I  L  E. 

1e  grâce  ,  obtenez-en  l'aveu  que  je  defîre  , 
^u'il  approuve  le  choix  du  couvent  où  j'afpire. 

ALBERT. 
>u couvent? 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  c'ell-là  notre  foin  le  plus  doux  5 
c  ce  que  toutes  deux  nous  efpérons  de  vous. 

ALBERT. 
iuoi?  l'amour  du  couvent  eft  donc  l'unique  caufe..» 

L  U  C  I  L  E. 
ans  doute:  comment  donc  entendez-vous  la  chofe? 

ALBERT. 
'entens  que  nous  ferons  mariés  cette  nuit, 
iue  demain,  du  matin,  nous  partirons  fans  brait  j 


9^     Le  Capricieux, 

It  que  tous  quatre  unis  dans  une  paix  pr-jfondê 
Nous  irons  oublier  tout  le  refte  du  monde. 

L  U  C  I  L  E. 
A  ce  que  je  puis  voir ,  nous  nous  entendons  mal. 

HORTENSE. 
Oui ,  mon  père  \  ôc  l'hymen  eft  un  lien  fatal  , 
Un  joug,  qui  changeroiten  maux  infiipportables 
Nos  plaidrs  les  plus  doux  ôc  les  plus  fouhaitables. 

ALBERT. 
Comment  donc?  quel  myftere...  hom  ,  je  vois  ce  qu 
Notre  hymen  vous  chagrine ,  à  ce  qu'il  me  paroît 
Le  prétexte  du  cloître  eft  un  trair  de  prudence  , 
Pour  attraper  du  tems  ôc  flatter  l'efpérance 
Vous  j  de  Valere  •■,  &  vous ,  de  quelqu'autre  blondin 
Et  moi ,  vous  me  prenez  pour  un  bon  paladin  , 
Pour  un  homme  à  donner  dans  tout  ce  qu'on  propofe 
Mais  nous  verrons  tantôt  que!  tour  prendra  la  choie» 
Pour  Valere  ,  je  veux  être  pétrifié  , 
Si  jamais ,  moi  vivant  ,  il  mer  ici  le  pie  : 
Et  pour  lui  retrancher  tout  fujet  d'efpérance  , 
Je  lui  veux  àH  ce  foir  prononcer  fa  fentence. 

HORTENSE. 
Hélas  !  Vous  flattez  là  mon  plus  folide  efpoir  s 
Sauvez-moi  pour  jamais  du  péril  de  le  voir. 

ALBERT. 
Oh  !  de  ce  côté-là  vous  ferez  bien  fervie, 
Et  fî  pour  le  couvent  vous  ayez  tant  d'enyse, 

Voui 
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Vous  pouvez  toutes  deux  compter  qu'en  nousfuivant 

Vous  vivrez  comme  on  fait  au  plus  rude  couvent. 

Nous  irons ,  fans  former  des  courfes  incertaines , 

Quelque  part  dans  l'Auvergne ,  ou  bien  dans  les  Cevenes  j 

Tranquilles,  vous  vivrez  en  ces  liiiux  écartés 

Dans  le  mépris  du  monde  ôc  de  fes  vanités  : 

iVous  pafTerez  ainfî  tout«  l'année  entière  , 

Les  jours  dans  le  travail  ,  les  nuits  dans  la  prière; 

Et  comme  en  cet  état  les  tribulations 

Du  mérite  parfait  font  les  occafîons  ^ 

Nous  vous  en  donnerons  tant  de  toute  manière 

Que  vos  vœux  y  pourront  trouver  a.nple  matière. 

j  L  U  C  I  L  E. 

jce  projet .  .  . 

ALBERT. 
Il  fuffit.  Pamphile  foupe  ici  ; 
fe  l'ai  fait  avertir,  je  vous  en  prieaufïî. 
Eu  attendant ,  daignez  me  laifler  ,  je  vous  prie , 
le  loiiîr  d'exercer  un  peu  ma  rêverie. 


P 


S    C    E    N    E    V. 

ALBERT    feuL 


SI  OUB.  ne  négliger  rien  dans  le  deiîeîn  que  j'ai  , 
V  Valere  au  plutôt  je  veux  daaner  congé. 
e  vais  voir  un  galant  bienpcnaut ,  que  je  pen-fe, 
2uand  il  fçaara  le  choix  où  je  deftine  Hortenfe, 
TQma  K  I 


9^     Le  C apri € ieu X ^ 

Ce  qui  me  plaît  le  plus  dans  mon  nouveau  projet, 

C'eft  de  faire  enragei-  ce  petit  freluquet  : 

Et  le  plaifu-  de  voir  fes  mines  ôc  fon  gefte 

Me  flatte  cent  fois  plus  morbleu  que  tout  le  refte. 

Mais  le  voici  :  prenons  notre  ton  décidf. 


SCENE     VL 

ALBERT.VALERE, 

V  A  L  E  R  E  a  paru 

J*^  o  N  ^  infidèle  ,  non. 

ALBERT. 
"Il  me  paroît  penfîf, 

V  A  L  E  R  E  i  pan. 
Vous  ne  jouirez  pas  de  votre  perfidie. 

ALBERT, 
l\  parle  feul. 

V  A  L  E  R  E  à  part. 

Mon  cœur  pour  jamais  vous  oublie. 
ALBERT. 
Que  dit-il  » 

V  A  L  E  R  E  a  part. 

Et  je  romps  atijourd'hui  fans  retoui 
Tous  les  engagemens  d'un  odieux  amour. 


I 
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A  L  B  E  Pv  T. 

Il  faut  que  je  l'aborde. 

V  A  L  E  R  E. 

Allons  ciouver  fon  père* 
ALBERT. 
Serviteur. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  ,  Monfîeur  ,  je  fuis ... 

ALBERT. 

Sans  vous  déplaira  , 
Trêve  de  complîmens. 

V  A  L  E  R  E. 

J'y  coafens.  Aulïïbien 
Jevoudrois  vous  prier  d'un  moment  d'entretien. 

♦       ALBERT. 
Moiî 

V  A  L  E  R  E. 

Vous.  Mais  avant  tout  je  vous  demande  en  grâce 
D'excufer  un  difccurs  qu'il  faut  que  je  vous  faiïe. 

ALBERT. 
Qu'eft-ce  à  dire  î 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  Monsieur,  vous  m'envoyez  confus^ 
Jefçais  tous  les  bienfaits  que  de  vous  j'ai  reçus  : 
Que  vos  bontés  pour  moi ,  pour  toute  ma  famille 
Vous  ont  fait  à  mes  vœux  accorder  votre  fille. 


t 


loo    Le  Capricieux, 

ALBERT. 
PafTons. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  matin  même,  à  mon  emprcfTement, 
Vous  avez  confirmé  ce  doux  conientement. 
Je  le  fçais. 

ALBERT. 

FinilTbns. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  connoiflez  ma  flamme . 
Jamais  félicité  ne  toucha  tant  une  ame, 
EcplûtauGiel!  .. 

ALBERT. 
Au  fait. 
V  A  L  E  R  E. 

Mais  enfin ,  mon  malheur 
Me  prive  de  jouir  d'un  fi  fenfible  honneur  j 
le  de  jufles  raifoiis  que  je  ne  puis  vous  dire  , 
A  cet  aveu  fi  cher  m'empêchent  de  foufcdre. 

ALBERT. 
Comment  donc,  s'il  vous  plaît  î  que  veut  dire  ceci  ? 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  à  mon  grand  regret  que  je  vous  parle  ainfij 
Mais  je  fuis  obligé  ,  fans  nul  détour  frivole, 
p5  VOUS  redemandée  aujourd'hui  ma  parole. 
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ALBERT. 
Ouais,  quel  eftce  difcours?  comment  l'entendez- vous! 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  au  dérefpoir  de  vous  mettre  en  couroux  5 
Et  Ci  le  fort ... 

ALBERT. 
Parbleu ,  je  vous  trouve  admirable 
De  me  faire  à  mon  nez  ua  compliment  femblable. 
Vous  êtes  fort  plâifant. 

V  A  L  E  R  E. 

J'en  fuis  très-affligé. 
1  ALBERT. 

f\  vous  appartient  bien  de  me  donner  congé. 

V  A  L  E  R  E. 

J'en  rougis  :  mais  enfin  c'eft  un  mal  néceflaire. 

ALBERT. 
C'étoit  beaucoup  d'honneur  que  je  voulois  vous  faire. 

V  A  L  E  R  E* 
J'en  fuis  perfuadé. 

ALBERT. 

Ma  fille  vous  vaut  bien. 

V  A  L  E  R  E. 


J'accord. 


ALBERT. 

Pour  la  fortune ,  elle  ne  vous  doit  riea* 
liij 


X02     LrE   CAPki ciEUX y 

V  A  L  E  R  E. 
Je  l'avoucc 

ALBERT. 

On  ne  peut  mordre  fur  fa  noblefTcc 

V  A  L  E  R  E. 
J*en  conviens. 

ALBERT. 
.Et  par- tout  on  connoit  fa  fageiïe, 

V  A  L  E  R  E. 
ïe  n'ai  rien  là-delïus  à  vous  dire. 

ALBERT. 

C'eft  vous 
Qui  m'avez  fait  parler  pour  être  fon  époux. 

V  A  L  E  R  E. 
Il  elî  vrai.                .    n 

ALBERT. 
Je  n*ai  point  brigue  ce  mariage» 

V  A  L  E  R  E. 
Sans  doute. 

ALBERT. 

Et  vous  m'avez  arraché  mon  fuiFrage, 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  vous  avez  raifon  ,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  6c  jcfçais  que  j'ai  torr. 
Nommez  mon  procédé  caprice  ,  extravagance  , 
Aveuglement  d'efprii ,  fantaifîs ,  inconliance  : 
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Maïs  enSn  ,  malgré  moi ,  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
De  ce:  heiiretix  hymen  l'crpoir  m'eil  incerdic. 
Affez  d'autres  anians  trop  heureux  de  vous  plaire . 
Brigueront  la  faveur  qu;;  vous  vouliez  iiic  faire. 
Pour  moi  ,  trifte  jouet  du  deftin  enduurci , 
Je  fuis  contraint ... 

ALBERT. 

Oui-dà  î  vous  le  prenez  ainfî  s 
Votre  oncle  eft  galant-homme. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  fe  pique  de  l'être, 

ALBERT. 
7e  m'en  vais  le  trouver. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  en  êtes  le  maître^ 
ALBERT. 
Je  fçauraî  l'obliger  à  prendre  mon  parti. 

V  A  L  E  R  E. 
Soie. 

ALBERT. 
Et  vous  en  aurez  parbleu  le  démenti 
Vous  allez  voir. 

îiif 


104    Le  Capri  CI  EU  X  ^ 

SCENE     VII. 

V  A  L  E  R  E    feuL 

jLà  n  F I  n  je  tïiomphe ,  6c  l'ingrate 
Ne  viendra  p?>s  à  bout  du  projet  qui  la  flatc. 
Je, viens  d'^.pprofondir  toutes  fes  trahifons } 
Mon  rival  m'a  lui-même  éclairci  mes  foupçons  : 
Lni-niêmt;  dégagé  des  fers  d'une  infidèle  , 
M'a  conté  de  Ces  feux  l'intrigue  criminelle  , 
Ces  rendez  vous  furrifs,  ces  il-crets ,  ces  détours  j 
Tout  ce  qui  prouve  enfin  fes  volages  amours. 
Mais  je  ne  ine  plains  point  ,  bi  ma  joie  ell  extrême 
Que  dans  Ton  propre  picge  elle  tombe  elle-même  j 
It  que  ,  de  deux  amans  voulant  trahir  les  feux  , 
L'ingrate  en  même  temps  les  perde  tous  les  deux. 
Nos  lettres  lui  font  voir  qu'elle  s'eft  fort  trompée» 
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SCENE    V  1 1  î. 

DAMIS,  JACINTE,  VALERE. 
J  A  C  I  N  T  E  à  Damis. 

7 

ous  vcilà  bien  chanceux  avec  votre  équipée, 
DAMIS. 
3  Ciel  !  Quelle  infortune  accompagne  mes  jours  î 
It  qu'ai- ji  fait ,  hélas ,  fî  j'en  crois  vos  difcours  ! 

V  A  L  E  R  E. 

■Due  voîs-je  ?  Quel  deffein  en  ce  lieu  vous  ramène^ 

bamîs  î 

DAMIS. 

,  Ah  ,  prenez  part  à  l'excès  de  ma  peine. 

|?ardonnez-moi  les  maux  où  je  vous  ai  livré  , 

ït  plaignez  les  ennuis  dont  je  fuis  déchiré, 

V  A  L  E  R  E. 
Comment  î 

DAMIS. 

Ma  feule  erreur  a  fait  naître  la  vôtre.j 
tt  mon  aveuglement  nous  féduit  l'un  &  l'autre. 
''ai  trop  fuivi  l'ardeur  d'un  tranfport  indifcret  s 
Nous  n'étions  point  rivaux. 

V  A  L  E  R  E. 

O  Ciel  ! 
JACINTE. 

Voilà  k  fait. 


io(j    Le   Capricieux; 

V  A  L  E  B.  E. 
De  ce  difcours,  grand  Dieu ,  que  fautf-il  que  jepenfc , 

J  A  C  I  N  T  E. 
Que  vous  avez  tous  deux  fait  une  impertinence  \ 
Que  vos  feux  &:  les  fîens  font  des  cas  féparés  : 
Que  jamais  il  n'a  fçu  pour  qui  vous  foupirez  ; 
Et  que  tous  deux  enfin,  féduits  par  l'apparence. 
Vous  avez  confondu  Lucik  avec  Hortenfe. 

V  A  L  E  R  E. 
Qu'entens-je  ,  malheureux  !  Quel  trouble  me  fâifîc } 
Quelle  trille  clarté  vient  luire  à  mon  efprit  î 
Hortenfe  m'eft  fidellej  &:  c'eft  moi  qui  rcffenfc. 
C'efl:  moi  dont  la  fureur  noircit  fon  innocence» 
Ah ,  Jacinte  ,  l'efpoir  ne  m'eft-il  plus  permis  î 

Ne  puis  je  réparer  le  mal  que  j'ai  commis  î 
N'auras-tu  point  pitié  de  l'ennui  qui  m'accable  J 

JACINTE. 
Ma  foi ,  s'il  faut  vous  faire  un  aveu  véritable  , 
Dans  une  autre  faifon  vous  auriez  beau  prier, 
Au  diantre  qui  pour  vous  fe  voudroit  employert 
Mais  le  temps  eft  trop  cher  dans  cette  circonAancc, 
Pour  le  perdre  à  bouder  ici  par  bienféance  : 
Nous  avons  à  vuider  une  autre  queftion. 
Suivez-moi  j  je  vous  prens  fous  ma  proîedion. 
Tâchez  par  vos  refpeds  d'appaifer  leur  colère. 
Et  puis  nous  réfoudrons  ce  que  nous  devons  faire,   , 

Fin  du  quatrième  Acïc, 
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r«fX  liants®  ^-i^^  :ïî-'-v.^  ^-f»*j^  msm®  §i 


SCENE    PREMIERE. 

HORTENSE,  VALERE,  DAMÎ5, 
LUCILE,  JACINTE. 

V  A  L  E  R  E  i  Hortenfe» 


u  fuyez  'VOUS ,  cruelle  ? 

D  A  M  I  S  à  Luclh, 

Où  portez-vous  vos  pas  5 
HORTENSE. 
Ceffez  de  m'arrêtcr. 

LUCILE. 

Ne  rae  retenez  pas, 
VALERE. 
Mais  du  moins  écoutes. 


io8  Le  Capricieux^ 

H  OR  T  E  N  S  E. 

Je  ne  fçauiois  entendre. 

D  A  M  î  S. 
Apprenez  le  fujet  * . . 

L  U  C  î  L  B. 

Je  «g  Yêux  f lin  %^fUtLàm 

V  A  L  I  R  E, 
De  grâce, 

HORTENSE, 
Non,  vous-dis-je, 
D  A  M  I  S. 

Un  moment, 
L  U  C  I  L  E, 

Je  ne  puis, 

V  A  L  E  R  E. 
Hortenfc, 

HORTENSE. 
Lai/Tez-moi, 

D  A  M  I  S, 

Lucile,  Jj 

L  U  C  I  L  E. 

Je  vous  fuis, 
V  A  L  E  R  E. 
Jacinte  ,  en  ma  faveur  parle  à  cetre  infenfîblc* 

D  A  M  I  S. 
Tâche  à  fléchir  pour  moi  fa  colère  inflexibla. 


C  O    M   Z,  D    I   E,         \Qj 

J  A  C  I  N  T  E. 
i>î  ?  ma  foi ,  je  n'ai  rien  à  faire  là-deiïus. 
]  ifqu'on  le  veut  aiafi  ,  je  ne  m'en  mêle  plus, 
ïfdames ,  je  conçois  fort  bien  à  votre  ftyle  , 
ne  vous  voulez  tâter  d'Albert  &  de  Pamphile. 
'>us  n'aurez  pas  encore  à  foupirer  long  temps, 
dans  une  heure  au  plus  vos  voeux  feront  contens  % 
fortune  pour  vous  eft  tout-à-fait  brillante, 
vous  en  félicite ,  &  fuis  votre  fervante. 

H  OR  T  E  N  S  E. 
i^Jacinte!  «i^. 

L  U  C  I  L  E. 
Arrêtez. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  êtes  en  courroux? 
,  lieu ,  jufqu'au  revoir.  Meffieurs ,  retirons-nous. 

V  A  L  E  R  E. 
;  : ,  Madame  ,  de  grâce  . . . 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Allez,  on  vous  pardonae» 
D  A  M  I  S. 
kile ,  pat  pitié  ... 
I  L  U  C  I  L  E. 

LaifTez  ,  je  fuis  trop  bonne. 
J  A  C  I  N  T  E. 
il ,  nous  y  voilà  donc  ?  Diantre  que  de  façon  î 
Is  amans  font  bien  durs  à  œettre  à  la  raifon» 
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le  voudrais  bien  fçavoir  pourquoi  tout  ce  myftere,, 
Pour  conclure  une  paix  qu'où  eft  ravi  de  faire.     , 
Or  ça  puifqu'à  préfent  vous  voilà  tous  ccntens , 
Quittons  la  faribole,  &:  profitons  du  temps. 
HORTENSE. 

C'efl:  bien  dit. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  s'agit  d'empêcher  l'hymenée  , 

Dont  nos  vieillards  ouinteux  ont  réglé  la  journée» 

L  U   C   I  L   E. 

îuftement. 
,^  J  A  C  I  N  T  E. 

D'inventer  quelque,  moyen  fubtil 
Qui  de  leur  fot  deffein  puifle  rompre  le  fil. 

V  A  L  E  R  E. 
Bon. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  de  les  brouiller  fi  bien  Tun  avec  l'autre 
Que  leur  hymen  rompu  n'empêche  plus  le  vôtre. 

D  A   M  I  S. 
Fort  bien. 

J  A  C  I  N  T  E 
Nous  voilà  cinq  i  tenons  un  peu  confeil 
là ,  voyons  ce  qu'on  peut  réfoudre  en  cas  pareil  : 
Evertuons  un  peu  noire  imaginative. 
Parlez ,  vous. 

HORTENSE. 
Oh ,  pour  moi  ;  je  ne  fuis  pas  fi  vive 
Ii:me  faut  du  loifir.  •; 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Et  vous  î 
L  U  C  I  L  E. 

Ea  bonne  foi , 
n'imagine  rien. 

V  A  L  E  R  E. 
]>îi  moi  non  plus. 

D  A  M  1  S. 

Ni  moi, 
J  A  C  I  N  T  E. 
rt  bien.  Vous  êtes  gens  d'un  fecours  fort  utile  ,' 
vous  avez  tous  quatre  un  efprit  très-fertile, 
vois  bien  que  vos  foins  feront  peu  de  progrès  » 
que  ce  fera  moi  qui  ferai  tous  les  frais. 
.1er ,  Dieu  vous  conduife ,  6c  me  lailTez  attendre 
.le  le  Seigneur  Albert  ici  vienne  fe  rendre. 

HORTENSE. 
ens  garde  :  tu  connois  Ion  inégalité. 
!  J  A  C  I  N  T  E. 

mr  mieux ,  nous  en  aurons  plus  de  facilité 
changer  les  refTorts  de  fa  tête  fêlée. 
')ut  conflfte  à  le  prendre  entre  bond  &c  volée. 
!ites  feulement  dire  au  Notaire  ici  près , 
i'il  drefle  vos  contrats  Se  les  tiçnne  tout  prêts» 
J  refte,  j'aurai  foin  de  le  rendre  docile  , 
:  i'eipere  fixer  fon  humeur  volatile  j 
îp  e  fs  2-yous  fur  moi . 
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L    U   C    1  L  E. 

Mais  enfin  quel  parti . , . 
J  A  C  I  N  T  E. 
Je  fçaîs  qu'il  ne  fçauroic ,  depuis  qu'il  efl  fouti , 
Avoir  toujours  été  chez  l'oncle  de  Valere. 
Il  n^aura  }ias  manqué  d'aller  chez  votre  perej 
Et  le  bon  gentilhomme  encore  tout  frappé 
Du  conte  donc  tantôt  on  l'a  préoccupé  , 
N'aura  pas  oublié  l'intrigue  prétendue  , 
Donc  ii  croit  ma  maîtrefle  atteinte  6c  convaincue. 
Voilà  quel  eu  le  plan  fur  quoi  . . .  mais  le  voici. 
Envoyez  au  Notaire  ,  &  me  laifTez  ici. 
Adieu  ,  retirez-vous. 


SCENE     IL 

ALBERT,   JACINTE, 

A  L  B  E  R  T  à  part. 


Jeuneffe  imprudente  i 
O  d'un  petit  cerveau  conduite  extravagante  î 
^  JACINTE. 

Il  rumine  tout  feul.  Ma  foi ,  je  fuis  au  fait. 
ALBERT. 

Chut.  Il  faut  doucement  éclaircir  ccfecret. 
ï'apperçois  fa  Suiyante. 

JACINTE. 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Ah  ,  Monfîeur  ,  c'eft  vous-même. 
ALBERT  prenant  un  vipge  gai. 
Ouï.  Tu  me  vois  l'efprit  dans  une  joie  extrême  ', 
:t  jamais  je  ne  fus  fî  fatisfait. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Tant  mieux, 
îuel  eft  donc  le  fujet  qui  vous  rend  fi  joyeux  î 
ALBERT. 

'avois  un  mot  à  dire  à  l'oncle  de  Valere. 

amais  je  n'ai  vu  d'homme  à  mes  vœux  moins  contraire  , 

!)e  tous  mes  fentimens  il  fe  moncte  l'appui. 

pour  comble  de  joie ,  en  forçant  de  chez  lui , 
Dnm'a  fait  le  récit  d'une  hiftoire  bouffonne, 
::apable  d'égayer  la  triflelîe  en  perfonue. 

J  A  C  I  N  T  E. 
;iuoi  donc  î 

ALBERT. 
Une  folie  ,  une  intrigue  d'amouïî, 
Dont  je  rirai ,  je  croi ,  le  rcfle  de  mes  jours» 

J  A  C  I  N  ¥  E. 
^uis-je  la  fçavoir  ? 

ALBERT. 
Bon.  La  demande  eft  gentille. 
iui  la  fçaît  mieux  que  toi  î 
Tome  V,  K 
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J  A  C  T  N  T  E. 

Moi ,  Monfîeur  , 

ALBERT. 

.     i  Oui  :  ma  fille 

N'aura  pas  oublié ,  connoifTant  ton  ©fprix. 
De  t'en  faire  du  moins  quelque  petit  récit. 

J  A  C  I  N  T  E. 
3e  ne  vous  comprens  point,  Monfîear,  je  vous  afîure» 

ALBERT. 
Tu  te  railles  de  nous  :  hé  quoi  î  Cette  aventure  , 
Cette  hifloire  arrivée  avec  certain  Damis  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ah ,  ah  ,  je  vous  entends.  C'eft  un  de  mes  amis. 
Oui ,  je  fçais  ce  que  c'eft.  Mais ,  vertu  de  ma  vie  j, 
X'affaire  paffe  un  peu  la  fimple  taillerie  y 
le  vous  en  avertis. 

ALBERT. 
Pourquoi  ? 
J  A  C  I  N  T  F. 

Comment  pourquoi  ^ 
Ce  bruit  ne  vous  a  pas  indigné  > 

ALBERT, 

Non ,  ma  foi, 

J  A  C  I  N  T  E. 
Quoî,  d'un  aventurier  écouter  les  fleurettes  j, 
Se  cramer  avec  lui  des  intrigues  feerettesL  : 
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L'amufer  quinze  jaurs  fous  un  nom  fuppofé , 
Et  de  vingt  rendez- vous  l'avoir  favorifé  î 
Eft-ce-là,  dites-moi ,  matière  à  raillerie  , 
Monsieur  ?  &c  feriez- vous  bien-aife ,  je  vous  prie  j 
Qu'Horrenfe  eût  fait  un  tour  pareil  à  celui-ci  \ 

ALBERT. 
Que  me  viens-tu  conter  ?  N'efl-  ce  pas  elle  auffi  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Ma  Maîtreflc ,  Monfîeur  ?  J'en  ferois  bien  fâchée» 
ALBERT. 


Comment  î 


Quoi 


J  A  C  I  N  T  E., 
A  fon  devoir  elle  eft  trop  attachée^ 
ALBERT. 


J  A  C  I  N  T  E. 
Trop  pkine  d'efprit  &  de  difcernementr 
ALBERT. 
Ce  n'eft  pas  ta  Maîrrefle  à  qui . . , 

J  A  C  I  N  T  E..  \ 

Nenni' vraîmeflî-  j 
N.Ç  vous  a  t-oiï  pas  dit  que  c'ésoit  à  Lucile  î 

K  ij 
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ALBERT. 
Gomment  Lucîle  î 

J  A  C  I  N  T  E. 

Eh  oui. 
ALBERT. 

La  fille  de  Pamphile  ? 

3  A  C  I  N  T  E. 
Sans  doute, 

ALBERT. 

Quoi  ?  Celui  que  nous  connoiffbns  touïT 
J  A  C  I  N  T  E. 
Oui,  Monfieur. 

ALBERT. 

Et  fi  donc ,  tu  te  moques  de  nouîî 
J  A  C  I  N  T  E. 
Comment  donc  ! 

ALBERT. 
Ce  feroit  un  fort  plaifant  prodigç. 
Que  lui-même...  Eh  cela  ne  fe  peut  pas ,  te  dis- je. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oh  dame  ,  je  vous  parle  avec  fîncérité  j 
Et  je  n'y  fçais  point ,  moi ,  tant  de  fubtilité. 

ALBERT. 
Comment ,  il  eft  donc  vrai  ?  ce  n'eft  point  ftratagêtr 

J  A  C  I  N  T  E. 
Damis ,  qaand  vous  voudrez,  tous  le  dira  lui-mêm* 
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ALBERT. 
)h  !  oh  !  Par  U  fangbleu ,  voici  bien  le  meilleur, 
cigneur  Paniphile ,  oui-dà  ,  vous  faites  le  railleur  l 

J  A  C  I  N  T  E. 
Comment  >  Seroit-ce  lui  qui  vous  a  ,  • . 

ALBERT. 

Chofe  sûre» 

ur  le  compte  d'Hortenfe  il  m'a  mis  l'aventure  j 
'l'en  a  fait  le  portrait  en  termes  obligeans , 
;omme  d'une  coquette  à  faire  peur  aux  gens  ; 
.X  s'eft  mis  tout  en  eau  pour  me  faire  comprendre  , 
^le  j'étois  trop  heureux  qu'il  voulût  bien  la  prendre. 

J  A  C  I  N  T  E. 
lom  ,  le  rufé  vieillard  î 

ALBERT. 

Et  tout  cela  chargé 
'pe  préceptes  moraux ,  dont  je  fuis  enragé, 

J  A  C  I  N  T  E. 
iuel  compère  ! 

ALBERT, 

En  un  mot ,  il  a  fçu  Ci  bien  faire  p 
Quoique  i'euffe  promis  à  l'oncle  de  Valere 
j)e  marier  ce  foir  ma  fille  à  Ton  neveu , 
iju'il  a  tiré  de  moi ,  pour  lui ,  le  même  aveu  j 
X  profitant  du  trouble  où  m'a  mis  cette  affaire  g 
'efl  chargé  d'amener  dès  ce  foir  ua  Notaire. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Voyez  comme  l'amour  rend  l'iiomme  ingénieux»-^ 

ALBERT. 
Il  aime  donc  ma  fille  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

A  la  rage. 
ALBERT. 

Oui  !  Tant  mieux, 
J  A  C  I  N  T  E. 
Dès  qu'il  la  voit  paroître  ,  il  la  lorgne  ,  il  foupiréi 
Fait  cent  contorfîons  qui  font  pâmer  de  rire  j 
Et  quand  il  s'en  fépare ,  il  eft  comme  un  hi-bou 
Trifte  ,  rêveur,  diftrait  ;  enfin  il  en  eft  fou  , 
Vous  dis-je  -,  ôc  c'eft  un  homme  à  fe  pendre  de  rage 
Si  quelqu'autre  que  lui  l'obtient  eu  masiage. 

ALBERT. 
Fort  bien, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Or  comme  il  voit  qu'à"  tout  bien  fupputet' 
L'intrigae  de  fa  fille  eft  prête  d'éclater , 
Et  qu'il  craint  que  le  bruit  d'une  telle  aventure 
Ne  falle  entre  vous  deux  un  fujet  de  rupture  : 
ïl  a  ,  fans  dire  mot ,  drcffa  Ton  petit  plan  , 
î.t  fous  le  nom  d'Horcenfe  il  produit  ce  Roman  f 
Pour  vous  rendre  plus  fouple  à  l'hymen  qu'il  propofe; 
Sï  vous  porter  Y0us-mêm«  à  conclure  lacliofe.. 
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ALBERT,  par  réflexion^ 
1  en  eil  amoureux  !' 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  quoi  donc  ?  ce  détouï 
"Je  fçaui'oir  procéder  que  d'un  excès  d'amour. 
3h  ,  je  vous  l'ai  bien  dit  :  après  cet  hymehée 
/■"otre  fille  ,  Moafieur  ,  fera  trop  fortunée, 
eft  un  petit  tréfor  qu'un  vieillard  enflammé  ,. 
?  !S  ne  le  croiriez  pas. 

ALBERT. 

Parbleu  ,  je  fuis  charmé 
ytvoirle  m.otif  de  fes  contes  frivoles , 
Et  je  n'en  voadrois  pas  tenir  mille  pilloles. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Fe  vous  laifTe ,  &  j2  vais  .... 

ALBERT. 

Attens.   Demeufe-Ià  i 
fille  eft  là-dedans  ? 

J  A  C  I  NT  E. 

Oui ,  MonfîeuEo 
A  L  B  E  R.  T. 
'  Bon  cela» 

I  faudroît  me  trouver  ce  Damis  &  Valere. 
Me  les  pourrois-tu  bien  amener  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  refpèrç* 
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ALBERT. 
Bon.  Notre  homme  vient.  Cours  te  retourne  au  plu. 

J  A  C  I  N  T  E  à  pan  &  en  s* en  allant. 
Nos  delTcins  jufqu'ici  prennent  le  train  qu'il  faut. 
Prê  tons  l'oreille  au  refte  ,  6c  faifons  fcntiaelle. 


SCENE    III. 

ALBERT,    PAMPHILE. 
ALBERT. 


C- 


'Est  vous,  Seigneur  Pamphile.  Hé  bien  quelk: 
le  Notaire  î 

PAMPHILE.  , 

Je  viens  de  pafTer  par  chez  lui  i 
Itnous  pourrons^  je  croi ,  iînir dès  aujourd'hui. 

ALBERT. 

Dès  aujourd'hui  ?  c'efl  être  homme  exadjou  je  nieure 

PAMPHILE. 

Nos  contrats  feront  prêts  dans  une  petite  heure  :  ,.' 
Il  s'en  va  les  dreiTer  dans  les  termes  de  l'art  5 
Et  nous  l'aurons  ici  ccfoir  tout  £u  plus  tard. 

A  L  B  B  R  T^ 
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ALBERT. 

Tout  au  plus  tard.  Vraiment  le  bonheur  efl:  infîgnei 
Et  vous  avez  ,  fans  cloute ,  une  amc  bien  bénigne  » 
Après  l'exploit  galant  que  nous  connoilîbns  tous. 
De  foufcrire  à  l'hymen  de  ma  fille  &  de  vous. 

PAMPHILE. 
Oui-Jà ,  vous  en  pourriez  trouver  de  moins  tran4uiilelj> 
Et  je  conuois  des  gens  un  peu  plus  difficiles. 
Le  monde  fur  cela  n'efl  pas  fort  endormi  : 
I  Mais  on  fait  quelque  cbofe  en  faveur  d'un  ami  , 
I  Je  fuis  homme  commode  j  &  quoi  qu^ïl  en  avienae, 
Ma  parole  eft  donnée ,  il  faut  que  je  la  tienne, 

ALBERT. 
3 'admire ,  par  ma  foi ,  cet  excès  de  bonté. 
Car  pour  moi  ,  je  vous  dis  la  pure  vérité , 
Si  votre  fille  avoi»:  qaelque  intrigue  femblable, 
Jfe  vous  la  laifFerois ,  ou  je  me  donne  au  diable. 

PAMPHILE, 
Ah ,  vous  ferez  exemt  de  cette  épreuve-U  : 
Nous  y  veillons  un  peu  de  trop  près  pour  cela. 
Malepeflc  ,  il  faut  voir  avec  quelle  fagefïe 
Je  conduis  ,  j'affermis  fa  débile  jeunefTe. 
Je  ne  lui  paffe  rien.  Je  l'accoutume  à  vois 
Les  mœurs  du  tenis  qui  court ,  ainfi  qu'un  grand  mîroif  3 
Où  de  divers  objets  les  vivantes  images 
Par  l'exemple  d'auttui  peuyenc  ûous  rendre  fages. 
Tomç  Ff  ^ 
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Faites  cela  ;  lui  dis~je  ,  examinez  ceci  j 

Imitez  cet  exemple,  évitez  celui-ci  j 

Et  voilà  comme  il  fautgouverner  fa  famille. 

Vous  n'avez  pas  ainil  dirigé  votre  fille  : 

Mais  bafte  ,  nous  aurons  tout  le  tems  d'y  penferj   r 

Et  je  prendrai  fur  moi  le  foin  de  la  drefTsr. 

Four  la  mienne ,  aux  vertus  dès  long  tems  exercée.» 

ALBERT. 
Oh  vraiment ,  pour  la  vôtre ,  elle  eft  toute  drefféç: 
Et  pour  peu  qu'elle  foit  foigneufe  à  cultiver 
Les  difpoiuions  qu'elle  fait  obferver. 
Le  mari  qu'elle  aura  trouvera  dans  la  fuite 
Un  beau  ci:amp  à  louer  votre  rare  conduite. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Qu'eft-ce  donc  î  Vous  raillez  ,  à  ce  que  je  puis  voit 

ALBERT. 
Moi ,  point  du  tout.  Ce  font  gens  de  malin  vouloir 
Qui  font,  à  ce  qu'on  dit,  courir  une  nouvelle. 
Qui  n'cft  pas  autrement  honorable  pour  elle. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ah ,  ah  !  je  voudrois  bien  apprendre  ce  que  c'eft. 
ALBERT. 

Volontiers. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Dites-nous  ce  fecret ,  s'il  vous  plaît. 


Comédie,       h^ 

A  L  B  E  Jl  T. 

0  a  lui  veut  imputer  cette  intrigue  badine,       ,    ,. 
Dont  tantôt  vousfaifiez  Hortenfe  l'héroïne. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
A  ma  fille?  Ah ,  ah  ,  ah  ,  le  trait  eft  curieux  î 
J'en  ris  de  tout  mon  coeur. 

ALBERT. 

Moi ,  j'en  fuis  fort  joyeux. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Kai ,  hai ,  -Seigneur  Albert. 

ALBERT. 
Hai ,  hai ,  Seigneur  Pamphîle. 
P  A  M  P  H  I  L  E.  • 

La  chofe  à  s'éclaircir  feroit  peu  difficile. 

ALBERT. 
On  va  vous  l'éclaircir  auflî  dans  un  moment. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Eh ,  mon  Dieu,  n'entrons  point  en  éclairciilement. 
Croyez-moi ,  quelquefois  il  ell  do  la  prudence 
De  cacher  certains  faits  dans  un  profond  (îlence. 
Lorfqu'avec  bien  des  foins  on  les  a  pénétres , 
On  voudroit  bien  fouvent  qu'ils  fuiTent  ignorés. 

ALBERT. 
Fort  bien. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
N'allons  donc  point  ébruiter  une  affâîre; 
Qui  me  touche  en  époux,  &t  vous  regaide  «n  père. 

L  \\ 
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ALBERT. 
C'efl  parlei-  de  bon  fens  ;  mais  dea  gens  m'ont  promîïi 
De  m'amener  Valere  avec  votre  Damisj 
It...  I 

P  A  M  P  H  I  L  E.  { 

Comment,  mon  Damis?  C'efl  parbleu  bien  le  vôtre.,  j 
ALBERT.  I 

Kous  allons  voir  cela.  Les  voici  l'un  &  l'autre.  | 

SCENE     VI. 

ALBERT,  PAMPHUE,  DAMIS,, 

VALERE,  HORTENSE,  LUCILE. 

p  A  M  P  H  I  L  E. 

jTSL  h  ,  Meilleurs ,  ferviteur.  Vous  voilà  donc  ici  V 
l,a  paix  eft-elle  faite  > 

VALERE. 

Oui ,  Monfîeur ,  nous  voici, 
Défabnfés  enfin  des  erreurs  criminelles. 
Ou  nous  avoient  jettes  vos  difcours  peu  fidelles. 
Nos  efprics  &:  nos  coeurs  font  d'accord  déformais  j 
ît  vous  noui  revoyc'z  plus  unis  que  jamais, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Quoi  î 

ALBERT, 
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D  A  M  I  s  À  Pamphile. 
C'ell  moi,  Monfîeur,  dont  l'aveugle  foiblefî* 
A  fur  un  vain  foupçon  trompé  votre  fagcfle  : 
Mais  je  puiséclaircir  ce  foupçon  oucrageux  J 
Et  vous  pouvez  aufli ,  favorifant  mes  vœux  , 
D'un  feul  mot  aujourd'hui  fixer  ma  deftinéc, 
Itla  rendre  à  jamais  tranquille  ôc  fortwnéét 

PAMPHILE. 
Ou'eft-ce  à  dire  î 

ALBERT. 
Ecoutez. 
.  D  A  M  I  S. 

Oui ,  mon  unique  cfpoîr^ 
Celle  de  qui  mon  coeUr  adore,  le  pouvoir. 
Qui  voulant  de  mes  feux  éprouver  la  confiance^ 
M'avoit  jufqu'à  ce  jour  déguifé  fa  naillance  j 
Celle  enfin  qu'à  jamais  j'ai  fait  voeu  d'adorer, 
C'eft  Lucile ,  &  c'eft  vous  dont  j'ofe  l'efpércr. 

PAMPHILE, 
Comment  diable? 

ALBERT. 
Vivat. 

PAMPHILE. 

Mefîîeurs ,  eft-ce  pour  rire? 
Qu'eft-ce  donc,  s'il  vousplaît,  que  tout  ceci  veut  dire.» 

L  iij 
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L  U  C  I  L  E. 

»     ■    -  -       . 
Mon  père ,  à  ces  difcours  je  dois  joJiicïrè  fflâ  voix, 

3'aime.  Si  cet  amour  formé  fans  voite.  choîjf, 

Tout  innocent  qu'il  eft,  peut  vous  fembîef  coupabk,:' 

Vous  pouvez  dirporet  de  mon  (otl  déplorable. 

Mon  cœur  en  fubira  l'âtrêt  fans  mufmùrè^  î 

Mais  rien  que  le  trépas  ne  peut  nous  flpâtêr. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  fuffoque.  -^ 

ALBERT. 

Morbleu ,  ma  joie  èft  fans  pareille. 

Venez  ,  mon  cher  ami,  vous  avez  fait  merveille  j 

îmbràiîeVraoi. 

D  A  M  I  S. 

i^onfîeur . . . 

ALBERT. 

Je  fuis  charmé  de  vou$ , 

Et  je  veux  établir  un  commerce  entre  nous. 

D  A  M  1  S. 

Vous  m'honorez  bien  plus  que  je  ne  puis  prétendre. 

ALBERT. 
Morbleu,  fî  vous  voulez,  je  vous  prens  pour  mon  gendk 

V  A  L  E  R  E   à  part. 
Quel  homme  ! 
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D  A  M  I  s. 

Pardonnez,  Ci  l'état  de  moil  cceuf 
î)'un  titte  fïchannant  m'ineerdit  la  douceur  : 
Mais  les  yeux  de  Lucile  ont  captivé  mon  âme  , 
Ma  bdnêhe  a  devant  Vous  fait  Taveu  de  ma  flamme» 
iUÉJlg  êll  lë  feul  bkii  que  fofe  fouhaicct» 
ALBERT. 

Voui  l'ajfflêï  !  Hé  bien ,  là  je  vêux  vous  contenter. 
J'aveis  de  ^f  dîg  drolti  tuifi  fat  ù  petfoiifle  t 
Mais  vous  êfes  beâve  hommgj  éki,\ê  vous  la  dofifië* 
foui' vous,  SêigiieuE  Pâmphile,  il  s'âgif  de  fçavois 
Si  ma  fille  a  fur  vous  encor  quelque  peuvoir  j 
Si  vous  Taimez. 

V  A  L  ER  1. 

O  Ciel  • 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Je  tremble, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Si  je  l'âimi  ! 
Ah ,  Seigneur  Albert  ! 

ALBERT, 
Quoi  > 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

Cent  fois  plus  que  moi-raêtue:. 
ALBERT. 
Mais  là  ,  fans  railleiie  î 

L  if 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Oui ,  c'eftfans  déguifer.- 

ALBERT. 

Vous  avez  donc  toujours  defîcin  de  l'époufer  t 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Plus  que  jamais. 

ALBERT. 

Ma  foi,  ma  joie  en  eft  parfaite. 
Touchez-là. 

P  A  M  P  H- 1  L  E. 

Serviteur. 

ALBERT. 

C'efl  ce  que  je  fouhaîtisi 
Je  vous  jure  j  ôc  mon  cœur  en  efl  tout  tranfporté« 

P  A  M  P  R  I  L  E. 
Je  vous  fuis  oblij^é  de  cane  d'honnêteté.- 

A  L  B  E  Fv.  T. 
Oui ,  j'aurai  le  plaific  fans  délai  ni  remife  y 
De  voir  ma  lîlle  enfin  mariée  à- ma  guife. 

P  A,  M.  P  H  I  L  E 
Pour  un  père,  il  eft  vrai ,  c'eft-unplaifîr  bien  dons» 

ALBERT. 
Er  par-deflus  cela  de  me  moquer  de  vous*. 

P  A  M  P  B  I  L  E, 

Plaît-il  \ 
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ALBERT. 
Oui ,  par  ma  foi  ;  car  dès  ce  foir  j'efper* 
u'elle  fc  couchera  la  femme  de  Valere. 

V  A  L  E  R  E. 
h  ,  MonHeur  ,  ce  bonheur.  ». 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Quoi  me  jouer  aixrfî  ? 
A  L  E  E  R  T. 
3US  voyez. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Me  trahir ,  &  me  berner  auM? 
ALBERT, 
m ,  bmi.   Il  ne  faut  point  que  ceb  vous  émeuve  z 
JUS  pourrez^  l'époufer  ,  quand  elle  fera  veuve. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
;fte  l'extravagant.  Morbleu,  je  fuis  bien  fat 
e  compter  fur  un  fou  du  vingtième  karat. 
hns ,  Damis ,  venez  ,  je  vous  donne  ma  fille» 
liiîons  ce  ridicule  Ôc  fafocte  famille. 

ALBERT. 
i'eu  ,  beau  diiecleur.  Morbleu  ,  qu'il  efl  f4ché  î 
viens  de  me  donner  carrière  à  bon  marché. 


^ 
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«rV,i.iniin Il  .    ■  I  . 

SCENE    DERNIERE. 

ALBERT,  JACÏKTË, 

1  A  €  1  H  T  I. 


A  L  i  i  a  T. 

1%  qui? 
î  A  Ç  I  N  T  E. 

C'eft  un  Notaire ,  ^ 
CtHi  vient  aceorapagné  de  l'oncle  de  Valere. 

ALBERT. 
Bon.  Allons  tous  fîgner  le  contrat  de  ce  pas. 

J  A  G  I  N  T  E  feule. 
Son  caprice  à  la  fin  nous  tire  d'embarras. 
Bien  des  gens  comme  lui  par  des  motifs  femblablea 
Font  fouvent  fans  raifon  des  chofes  raifonnables  :, 
Et  tel  à  fes  dépens  vient  de  rite  aujourd'hui , 
Qui  fe  croyant  fort  fage  eft  auffi  fou  que  lui. 

FIN  des  Œuvres  de  Rouffcau, 
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E  S  pièces  fuivantes  ont  été  dé,  f\ 
vouées  par  Roujjeau^ou  lui  ont  étéfai.^ 
fement  attribuées.    Il  ejî  très-fur  qu 
nen  efl  aucune  qui  même,  quant  à  i 
poéjie ,  rie  paroijfe  indigne  de  lui,  Lk 
Jameux  couplets  qui  cauferent  fon  exi 
méritent  bien  de  tenir  le  premier  rar 
parmi  ces  œuvres  de  ténèbres,    Md'  \. 
nous  croyons  devoir  les  faire  précéda  ^ 
du  Mémoire  que  feu  Boindin  fit  quei 
que  temps  après ,  pour  développer  c 
myftère  d'iniquité.    Nous   les  feron. 
fuivre  des  Faciums  de  Roufjeau  &  d 
Saurin, 


^c     Veritah  le    ^acj  u  cU 
aarcsse 


\ 
a 


C 


oiisicur 


C)oiiio 


ui 


c  t      VCIJ 


D 


C  onscaiLejii' 

i 
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cJ^e      Vrai      C^orvs     chi       {A)e/i^ 


n\      *-^nÀ   ^ 


(;^  a e //  e    i a  rc  u  r  tro  a  h  Le    ni  es   .se  n  s  ! 
'^^  u  e  Z    /e  u     a  ans    m  e.s    \^ci  n  e.p    s-  'rxilu  m  e  ^ 
Denica    des    coup  Le ts    je    te  sen^p  : 
Le   il  et    vd    couler    de    ma    plu  me  . 
J^i\/rons    a  cas   a.    [esprit   pervers  • 
Lin  e    fo  nie     d  a  b  i  etr    ai  ve  iis: 
l^i  eat    ICI    S  oj-fn  r    a.    ni  a.    v  a  e 


e    nmihe re    p  o  u  /  -    / n  es    ve rs' 


P  uell 

De    n  cuve  a.  LUC    J3ds    nue  lie     recrus.   ! 

le    VOIS    /a    Fdye     Le     (\dei, 
Qui     se    croit    manie    sur .   Pe  9^a.se  ; 
triais  soa    Ckevâ^l  ix  est   au' un     B  d.u  dei  ^ 
Et   son  (frère   nest    au  un    ..;,.;. 'aJ^e 
CxrsLnas    compumens,  D  iscours  po Lis    , 
Cjoar3L9e     llluse .  lu     moiis. 


LsLisse    Leur    fd^usse   poiiteJTe   / 

T)e    Leurs  coeurs    monLre  Les   repLis 

Et    Les   noirs    tours-   Je    leur   Soup  le J 


F 


fse 


Pa.r     L  Lia  ■  et  ^^:-  t,3.utre    '  ej~t  AepjiLLcfie      ., 

^^a     riés\\Âhiit      eri      bec     de    Cicoi  ?ne  . .. 
Q^Lian  J   je  ^   dis    .cjurLesb.^çbdLLLcke  ^    ,,.. 
j'entcas    ^ulssi     le    gros     pecke 
Le      V rsLL     pecke     pni LosopntaLLe,\, . 

^y\.  u:€    J iëinf    reprocne  \:  Ç\         ^         -^ 

Dont    JLOuaar    f^sut    IccorL    p  u  L  iLque    ,  .^ 

Q^UeL  JiCouûâr}  Le      Poeie    J~Coudar ,         -; 

Ce      rn  oin  e       \^  omt      de      La.     ^ Trappe  / 

II'  I  "^ 

Pat    sers^      bniie     iot     ou      tard  ,  \" 

m  aiçre      Le     succès     qu  i     n  ou  s      frape    \ 

Etrange     SpecbsLcLe     a     nos    yeux    .  O 

Çuel       Ejcem p  le    plus     o  Jieux ^^^. 

D  es     fours    'de      L  sl  veu  £  le     Porta  ne  x 

La      rn otftè     a      le     front      dans    les  cieux^ 

D  an cinef    rsuripe     avec       R^o ckebrun  e     . 


\je    te     \/oiS     m  n  ocani    Dan  en  et 
Ecouter       Ces     v^ers    que    je     cka^nte  , 
Comme     vn    Sot    pris    slll     frehucnet  ^ 
Grands    yeujc    ouverts^   boucke,    béante 

J  en    mettrois    bien     mLeuoc    mon     bonnet 
Si   je     voyoïs     Le     Café     neh^ 
De   ce    mais    plus    mais    aiLe  yocnsse    , 
Et     du.  fade      fLockebrunet  ^ 
Plus    doucKi^    que     Ze    p  Lus    do  tue    refisse 

Q    ITiorL    cker    àm  i        /Tlaumenet^ 

D  fçne     d  ajllears     de     moa     estime  ^ 

Sl   /e    reviens     au       (jibinet^T' 

I    Y     SUIS    en  tram  e     p  ar     la    rime    ,\  ;  \\  %  ï 
(^uiL   est  J^ate    ce       Cao^net   I 
O Lie    tu   pçses   cher     m  aum enet 
Ta   Seule    p rejren  ce     m  asso  m  m  e     , 
^uand     tes    vers   plairont,      Perrinet       ^ 
CjuLhera     Oeneve     pour    R^ome     \ 


'  D  îJ^-    a  Lte     Le    Jeune,    a^droLt     Ej~croc 


O  uL  .: .     ni  £icLeim  e     a-e 


-^     Le^    /7Ta/n.r  plus     fciites     en     croc      ^^^^' 
Q^ue   ceuuc     qui     \/oLent    da^ns    /a    rue    . 
m  a.is     que    ae     dis    tu     de    Lame    ! 
yjj^  Si   son     \^isdi9e     boutonne  -■. 

On     re.con  n  Oit     Le    m  ai    i  m  mon  de    ; 
m  a.L    qua    S3.     femme    d    3b    donne  ^ 
Et     quelle    rend  a    tout     Le      monde 

-^   Soa    i^eiour    du     D  aupuine   , 
nouvelle    Province      de     fuede  ^ 
Ou     da^ns    uu    réduit   confiné  ^ 
il    éprouva     Ce     q  rand    remède  , 
jl    vint    a    nous    doujc     et    kumain    , 
Canne     de     Crenoble     a     La    main^ 
Pou r   jaire    croire      Le     voyap  e 
Canne    a  Saur  in     le     Lan  de  mai  n  y    "^^ 
QjuLL    ne      le    crut    pas     cL  avantage     . 


_/i_it    nom    pal     yieab    de  '  me    frsipcr  ' 
nia.    fureur    s\r  nte  ^   et    redou^bte 
Comment    J^e     [agisse  -  t-on     duper 
P Rr    ce    fa^LUC     coeur ^  ceite     ame    double  .; 
fon     zeie     contre     les  ^ron  dears  ^ 
Contre    nos    moeurs   ses    surs     ç> ron deurs ^ 
Dont     il     ^eui  se    f^ire    un.    mérite^ 
C^crien^t      Ces    nôtres    profondeurs   ^, 
Du   plus    scélérat     Ly pocnte    . 


I 
J 


e     le     VOLS    ce    perfide    cœur  ^ 
O  a  aucune     reb  9 1  ocl    ne     loue  ne  , 
Rsre     au     dedans    d  uti    ris    mo  oaeur 
Du     D^eu.     a  ad.    co  a.  fesse     de    bouche    -. 
(y S t   p ar   Luu     a u. e    s  est     e  p are 
L  impte    a^a     visa^çe     effare    , 
Qp n  damne    p  ar  nous    a     La    rc a  e  ^ 
Joauidin.     A  tkee     de  claire 
'  Que    L  fiy  pocnte     desa^voue  > 


P u  entenj^-j  c  /   G^-^t    Le    ^^Jx^o itelet  ^ 
0  LU    f  diit  plus     de    oruit    a  a.  une     Pie  , 
Ulaiis   piiLs    il  force    son    Si  ff  lei  ^ 
V Las    li  semble     a.\^&ir     Isl    pepie     . 
Ei^'tierois  tu     le    COLiptet  f^'^v'^-  ^''''     ^^^h\^> 
Vêtit  Ju^e     du      Cka^teiet  '  ■' '  5"^- 

Et  J^ls     d  un     P  roturèu  r"    'a^i^i  de  ,^  ^'\   ^\ 
Ou/    te    la./  Jse     âssej    ron  aelet  ^  ^ ^^  V^ 

ni  SiU    Dource    pleine    et   tête    v/jude    )     'V 


0  u    va.    cet  j  care    n  ouveatL  .  _  • 

Lt    lusqu.  ou    Ja     ra/son    Jeç>a/^e  l       . 
/    p  t'en  a     un     transport   au    cerveau 
ur    le    feu    du     a/ vin      Pmdcire    //  . 


7 


^o 


\.K.S\S     ^ 


Pu/ncessa^mment    /t    sait  o  a/ q n e 
Ou  après     Le    ba/n    /L    Sort  saiçne 
Et    sa/one  jus  au  a     de  fa./ [Lan  ce  , 
Des   h umeurs^  S  /L  ejl-    bien    soiQue 
On     rétablira     l  alliance 


s 


K^acl    inliani      k^bit     C... on   , 

.4... S'^S^      D  J^.,..      Le      laisse   . 

^âns   ses    p resens    ua     i^ienjc     kcullon 
.^A^  pe/n  e    co  uvrirott     i'a.     cause     . 
ni  ats     de     Vf  ces     qaeL    h  oraeresia 

J^:. ^,. J^ .'u;.,^ 

ji     iaat    au  enfin     l  or^^p  e    crei^e    , 
Dans     le     ïlinesie     iom  bere^a 
le    /e     voiS     trsLi  n  er  a.    La.      O  rei^e 


y\^/nSf     finit    LAateur  J^ecret    . 

£nnemis^     1  rr  econ  ci L a^b  Les^ 

p  ais's^i  es^   i^ôus     are\/er     de    reoret^' 

P uiJJ  I  ej     vous    ch^e    a.    ioas   Lzs   aia^bLes 


pause    Le    Dennon      C  ouptetoor  ,  \ 

o  IL    Se     peaf^    embraser    encor 

'         i  , 

Le   nar  J^Sin  Q      oui    ooat  dans   mes  veines 
B / en    pour    nio y    pi as^    p re c i eux    que   L  O 
De  pouvoir     aup  m  en  ter     vos    pe/  n  es    , 

.  xl  u      R  e  V  o  I  r 


ni 

ÉMOÏRE 

)trR   SERVIR   A  l'Histoire 

des   Couplets  de   lyio  ,  attribués, 
faujjemcm  à  /.  B,  RouJJeau. 

i  N  fait  de  libelles  ,  rien  n'efl:  plus  dlan- 
eux  que  d'avoir  le  préjugé  public  concre 
Peu  de  gens  font  capables  d'appiofon- 
^es  chofes;  le  grand  nombre  n'en  juge 
fur  les  apparences ,  &  c'eft  là  le  fonde-- 
:  de  la  pliipart  des  ouvrages  fuppofés  , 
effource  ordinaire  des  vengeances  poê- 
les. 

>n  en  a  un  bel  exemple  dans  l'afFaii-e 
it  il  s'agit.  Si  Roulfeau  n'eue  été  ^u'un 
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Poe'te  médiocre  ,  s'il  n'eût  poinr  été  un 
tyrique  de  profefTion  ,  on  ne  l'aiiroit  po 
accufé  d'être  l'auteur  des  Couplets  ,  on 
l'en  auroit  pas  même  foupçonné  ,  &  1 
n'auroit  point  fongé  par  conféquent  à 
compcfer  dans  Ton  goût  &  dans  Ton  f] 
pour  les  lui  faire  attribuer. 

Mais  fon  talent  pour  la  Poéfîe  ,  & 
goût  pour  la  fatyre  une  fois  déclarés  , 
Odes  lui  ayant  fait  des  envieux  ,  & 
Epigrammes  des  ennemis  :  s'agit  -  il  \ 
|ui  d'une  place  à  l'Académie  ?  la  pen 
de  Defpréaux  efl-eile  fur  le  point  de 
quer?  Ses  ennemis-ont  beau  jeu  pour 
carrer.   îl  n'y  a  qu'à  le  perdre  d'honn 
qu'à  lui  fufciter  quelque  affaire  crimin 
qu'à  fouiever  le  public  contre  lui  ,    1/1 
l'obliger  enfin  de  quitter  la  partie.  Des  '  itlcj 
plets  fuppofés  feront  TâiFaire.    Heure  lier 
ment  il  en  a  fait  autrefois  fur  le  n 
air  ^  du  mcme  ftyle  :,  &  contre   une  j  ftdea: 
■des  mêmes  perfonnes.    En  voilà  plus  I'jIîoi 
ne  faut  pour  les  lui  faire  attribuer  5  fc 
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siruader  le  public  qu'il  en  eft  Tauteur.  Si 
;Ia  ne  fufîic  pas,  on  aura  recours  au  mi^ 
iftère  public;  on  le  fera  rechercher  pour 
es  ouvrages  d'impiété  ;  on  lui  fafcitera  la 
ïbale  des  dévots  j  on  l'obligera  enfin  à 
rendre  la  fuite  ,  &  il  fera  alors  aifé  de  le 
lire  condamner  par  contumace. 

Mais  il  y  a  des  gens  qui  voudront  exa- 
liner,  creufer,  approfondir;  qui  fe  fou- 
endront  qu'on  a  déjà  voulu  ci  -  devant 
li  en  fuppofer  5  enfin  qui  fufpendront 
:ur  jugement,  &  ne  doaneront  point  dans 
;  piège.  N'importe  ,  on  aura  pour  foi  le 
rand  nombre  ;  le  public  fe  laifiera  féduire 
ar  l'apparence  5  &  l'on  fe  vengera  à 
ifir  de  ceux  qui  voudront  le  détromper. 

A  l'égard  des  juges  ^  dès  qu'ils  auront 
it  le  premier  pas,  ils  ne  pourront  plus  re- 
lier ,  il  faudra  qu'ils  continuent  de  juger 
)mme  ils  auront  fait  d'abord  ,  &  qu'ils 
'.ndent  plufieurs  mauvais  arrêts ,  pour  fau- 
!r  l'honneur  du  premier. 

Yoilà  quels  ont  été  les  naotiiSj  les  moyens 
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de  les  reflburccs  de  cette  cabale,  il  eflbi 
d'en   faire   connoître    les   auteurs.     M; 
<juelle  raifon  a-t-on  de  détromper  le  p 
blic ,  &  de  démafquer  des  gens  de  letti 
qui  ont  fçu  lui  en  impofer  î  Plufieurs.  Pi 
mierement ,  de  faire  voir  aux  jeunes  ge 
les  conféquences  de  la  première  réputati^ 
qu'on  fe  fait  dans  le  nionde.  Secondemei 
d'apprendre  au  public  à  fufpendre  fon  j 
gement ,  &  à  n'ctre  pas  fi  aifément  la  du 
des  apparences.   Et  troifièmement  en£ 
d'empêcher  l'effet  du  mauvais  exempl 
par  l'efpérance  de  l'impunité ,  en  faifé 
voir  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  qui  ne 
découvre  avec  le  temps.    Telles  font 
raifons  qui  engagent  à  dévoiler  ce  myft( 
d^iniquité ,  &  à  en  démafquer  les  détef 
blés  auteurs. 

Le  premier  étoit  un  homme  fouple 
adroit  ^  mais  foible  Se  lâche  à  proportic 
à  qui  le  Ciel  avoir  donné  le  cœur  en 
prit ,  &  qui  cachoit  fous   un  faux  air 
bonté  &  de  fimplicité  j  l'ame  la  plus  de 
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ble  &  la  plus  maligne ,  comme  on  en  peut 
juger  par  une  infinité  de  traits  ^  &  entre 
autres,  par  la  manière  dont  il  dépofadans 
l'affaire  des  coups  de  bâton  donne's  en  fa 
préfence  par  Malafer  ,  qu'il  affirma  avec 
ferment  n'avoir  point  vu  donner ,  fous  pré- 
texte ,  difoit  -  il  depuis  pour  s'excufer  , 
qu'ayant  la  vue  baffe  ^  il  n'avoit  fait  que  les 
entendre. 

Le  fécond  étoit  un  efprit  ferme  ,  revenu 
des  préjugés  &  au-deffus  des  fcrupules  , 
dont  le  moindre  défaut  étoit  d'avoir  changé 
de  religion  par  intérêt,  &qui,  après  avoir 
vendu  bien'cher  à  M.  de  Meaux  Tlionneur 
de  fa  prétendue  converfion ,  acheva  de  fe 
faire  connoître  à  Paris  par  des  tours  fem- 
blables  à  ceux  qui  l'avoient  obligé  de  quit- 
ter la  Suiffe  :  comme  le  billet  de  mille  écus 
xtorqué  du  Chanoine  de  Saint  Thomas 
du  Louvre  qu'il  furprit  un  foir  avec  fa 
Femme  j  &  dont  il  fe  juftifioit  fi  mal  dans 
on  mémoire  contre  Rouffeau ,  que  M.  de 
'ontenelle  difoit  que  la  plume  lui  étoic 
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tombée   des  mains    en  cet    endroit. 

Enfin  le  troifîème  étoit  un  fourbe  de  pro- 
feflîon  ,  d'un  caradère  dur  &  féroce  ,  ac- 
coutumé par  état  aux  faufTetés  &  aux  fup 
pofîtionsj  &  qui  pour  foutenir  fon  corn 
merce  avoir  dans  le  grand  monde  des  af- 
fociés  fecrets,  comme  des  la  Faille,  de 
Melon ,  des  Noce  j  témoin  les  copies  ti- 
rées furtivement  chez  le  premier  d'aprè 
les  Albanes  de  M.  Arouet ,  &  remifes  frau- 
duleufement  par  notre  homme  à  la  plac( 
des  originaux  ;  &  les  faux  témoins  qu'il  fi 
entendre  dans  Ton  affaire  des  coups  de  bâ- 
ton ,  pour  éviter  d'en  porter  la  peine  ,  & 
en  faire  payer  les  frais  à  celui  qui  les  avoi' 
reçus. 

C'efl:  dans  le  Ccin  d'un  pareil  triumvira 
que  fut  conçu  le  projet  dont  il  s'agit.  Ma- 
lafer  en  donna  Tidée  ,  Saurin  en  fourni' 
les  moyens ,  &  Lamotte  fe  chargea  de  l'exé- 
cution. Mais  pour  en  connoître  toute  h 
noirceur  ^  il  efl  bon  de  fçavoir  quel  en  fu' 
1  e  motif  &  ce  qui  y  donna  lieu  3  &  il  eft  pou: 
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cela  néceffaire  de  remonter  à  Torigine  des 
Couplets, 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  le 
cafFé  de  la  Laurent  étoit  partagé  entre  Z,û- 
motte  ôc  Roujfeau ,  lorfque  Topera  d'Héfîoné 
parut  en  1700.  Roujfeau^  comme  Tancien, 
avoit  dans  fon  parti  Lafojfe  &  Duché.  La- 
motte  j  dont  la  réputation  ne  faifoit  que  de 
naître,  avoit  de  fon  côté  Saurin  Se  Boindin) 
8c  il  n'y  avoit  encre  les  auteurs  déclarés 
::^\xAutreau  qui  tînt  pour  Lamotte  _,•  encore 
Lam&tte  en  avoit-il  l'obligation  à  Malafer 
fon  confident  &  fon  voué,  qu'une  malheu- 
reufe  conformité  de  goût  &  de  fentimens 
ivoit  étroitement  lié  avec  Autreau.  Corn- 
lïie  Roujfeau  étoit  naturellement  envieux  i 
!e  fuccès  d'Héfionne  lui  déplut ,  &  il  ne  put 
'empêcher  de  faire  contre  les  auteurs  des 
paroles  ^  de  la  mulique  &;  du  ballet,  le  pre- 
iiier  &  le  germe  de  tous  les  Couplets  qui 
Parurent  depuis  ,  fur  un  air  du  prologue  de 
:et  opéra.  Mais  ne  voulant  pas  cependant 
X  brouiller  avec  eux  ^  il  fe  contenta  de  le 
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réciter  tout  bas  à  roreille  à  Duché j  8c  ce  fat 
par  un  pur  liazard  &  contre  fon  intentions 
que  M.  Maunoir  ,  qui  étoit  dans  un  coin 
de  la  cheminée  ,  &  qu'il  ne  voyoit  pas ,  lui 
en  entendit  faire  La  confidence.  Comme  ce 
témoin  n'étoit  point  engagé  au  fecret ,  tout: 
le  caffé  en  fut  bientôt  informé  ,  &  ce  fut 
pour  s'en  vanger  que  RoufTeau  jSt  ks  cinq 
premiers  Coupkts  ,  qui  ont  fervi  de  modèle 
&  de  patron  pour  tous  les  autres. 

Ces  premiers  Couplets  ne  faifoient  qu'ef- 
fleurer le  ridicule  de  quatre  ou  cinq  parti- 
culiers qui  donnoientafTez  deprife  à  la  plai- 
fanteriej  mais  comme  ils-n'entendoient  pas 
raillerie  ,  &  qu'ils  ne  cefloient  de  menacer 
l'auteur  ^  RoulTeau  prit  enfin  le  parti  d'a- 
bandonner le  caffé  ;  &  foit  qu'il  voulut 
s'ôter  à  lui-même  tout  moyen  d'y  reparoî- 
tre ,  foit  qu'on  fongeât  dés-lors  à  l'en  éloi- 
gner pour  toLijouis,  le  caifé  fut  inondé  à 
cliverfes  reprifes  de  Couplets  plus  piquans 
&  plus  injurieux  que  les  premiers  ;  &  la 
chofe  allafi  loin ,  que  les  parties  intérelTées 
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ifent  plufîeuis  confeils  ,  &  voulurent 
endre  des  mefures  pour  en  arrêter  le 
urs ,  &  pour  s'en  vanger.  Mais  il  en  ar- 
m  comme  de  toutes  les  affaires  ©li  il  s'a- 
:  de  l'intérêt  commun  ;  chacun  fe  repofa 
r  autrui  de  la  punition,  &  perfonne  ne 
Tea  à  propos  d'agir  pour  les  autres.  Toute 
vangeance  qu'on  en  prit  ,  fe  réduifit  à 
Couplet  fur  le  même  air  de  la  façon  de 
Boindin ,  &  à  la  fameufe  chanfon  du 
nt  -  neuf  c[\iAutreau  compofa  contre 
mjfeau,  &  où  fa  naiffance  &  fon  ingra- 
ude  pour  fes  parens  font  fi  bien  dé- 
in  tes. 

Il  eft  pourtant  certain  que  dès  ce  temps- 
pluiîeurs  des  parties  intéreffées  dans  les 
►uplets  foupçonnerent  qu'ils  n'étoient  pas 
is  de  RoulTeau,  &:  que  quelqu'autre  pro- 
fit de  l'occafion  pour  fatisfaire  en  me- 
i  temps  fa  malignité  &  fa  vangeance.  H 
•n  eut  même  un  paquet  apporté  par  La^ 
tte  chez  M.  Devilliers  ^  &  qu'il  difoit 
Dir  trouvé  à  fa  porte ,  qui  ne  pouvoit  pas 
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être  de  Roujfeau  ;  la  preuve  eft  évident 
Roujfeau  informé  qu'il  paroifToit  tous  1 
jours  de  nouveaux  Couplets ,  entreprit  ■ 
s'en  juftilier  ,  &  courut  chez  toutes  les  p.- 
des  intéreffées ,  juftement  un  jour  quel! 
dévoient  s'afTembler  à  ce  fujet  chez  M.  D 
vîlliers.  C'étoit  même  un  fecret  au  ca 
que  cette  aiTembléej  &  Roujfeau  ne  l'app 
qu'à  midi  &  demi  chez  M.  Devtlliers ^  cb 
qui  elle  devoit  fe  tenir.  Cependant  ava 
deux  heures,  il  Te  trouva  non-feuleme 
un  envoi  de  douze  Couplets  adreiTés  à  ce 
qui  dévoient  s'y  trouver  j  mais  ces  dou 
Couplets  étoient  tranfcritsde  la  main  g£ 
che,  en  caraâieres  d'imprefTion,  &  c'étoit 
paquet  que  Lamotte  y  apporta  ,  &  qu'i.' 
âvoit  plus  d'une  heure,  difoit-ilj  qu 
avoit  jette  à  fa  porte. 

L'impoflibiliré  morale  &  phyfique  de  ce 
composition  &  de  cette  tranfcription  m 
nientanée,  donna  lieu  à  de  terribles  foi 
çons  contre  le  porteur  du  paquet  ,  &  pi 
.iicurs  perfo-nnes  de  raiTemblée  ^  &  entr'; 
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\%Boindin  &  Qrimaret^  demeurèrent con- 
incus  que  tous  tes  nouveaux  Couplets  n'a- 
ient d'autre  but  que  d'aigrir  les  efprits 
mtre  Roujfeau  ,  &  d'empêcher  le  raccom- 
)dement  qu'il  rechcrclioit.  Il  eft  même 
•tain  que  Lamotte  &  Malafer  eommen- 
enc  dès-lors  à  fe  défier  de  Boindin  &  de 
imaret  ,  &  qu'il  parut  encore  depuis 
is  de  iquarante  autres  Couplets  dont  on 
jugea  pas  à  propos  de  leur  faire  part  > 
■  il  y  en  eut  au  moins  70  ou  71  ,  &:  ils 
n  virent  jamais  que  15-  ou  30. 
Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  juf- 
au  mois  de  Février  17 1.0,  qu'il  reparut 
nouveaux  Couplets  fur  le  même  air ^  du 
me  ftyle  ,  Se  contre  une  partie  des  me- 
s  perfonnes  ,  mais  où  on  avoir  jugé  à 
•pos  de  mêler  des  gens  de  qualité  8c  des 
ïitaires,  &  qui  donnèrent  jieu  à  troi^ 
•erens  procès ,  fçavoir ,  à  celai  de  La^ 
lie  contre  Roujfeau  ,  à  celui  de  Roujfeau 
itre  Saarin  j  &  à  celui  de  Saurin  contre 
fayetier, 
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Pour  fe  mettre  au  fait  de  ces  nouveau 
Couplets  j   il  faut   bien  remarquer    dar 
quelles  circonftances  ils  parurent.  Lamot 
venoit  d'être  reçu  à  l'académie  ,  RoujJ'et 
etoit  fur  le  point  d'y  entrer  ,  &  la  penlîc 
de  Defpréaux  étoit  près  de  vaquer  par 
mort.  Cette  penfîon  ne  pouvoit  vraifen 
blablement  regarder  qu'un  académicien  , 
Roujfeau  ne  l'étoit  point  encore  5  mais 
étoit    tout    prêt    de    le    devenir  ,    & 
étoit  beaucoup  plus  connu  à  la  Cour  q 
Lamotte  y    de   manière   que    s'il   eut   c 
une  fois  reçu  à  l'académie  ,  il  n'y  a  point 
douter  qu'il  n'eût  eu  plus  de  part  que  L 
;72C)r.f  non-feulement  à  cette  penfîon,  mi 
encore  à  toutes   les  autres  faveurs  de 
Cour.   Ainfi  Roujfeau  n'avoit  plus  qu'un  p| 
à  faire  &  qu'un  moment  à  attendre  pa 
être  au  comble  de  fes  vœux.    Et  c'eft  da 
des  circonftances  i\  délicates ,  lorfqu'il  av( 
tant  d'intérêt  de  fe  contenir,  que  parure 
les  nouveaux  Couplets  qui  luifirentdonn 
des  coups  de  bacon ,  l'empêchèrent  d'ei 
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trer  à  l'Académie ,  &  l'obligèrent,  quelque 
temps  après  ,  de  quitter  la  France. 

Ces  réflexions  fufïiroient  feules  pour  faire 
juger  lî  ces  Couplets  étoient  de  lui ,  mais 

eft  bon  de  remarquer  que  Lamotte  8c 
Saurin  fongeoient  à  partager  entr'eux  la 
>eniîon  de  Dejpréaux ,  &  que  l'abbé  Ra^ 
guet ,  leur  ami  commun  ,  leur  avoit  con- 
feillé  de  compofer  enfemble  quelque  mor- 
ceau qui  pût  leur  fervir  de  titre  pour  l'ob- 
tenir 5  &  qu'enfin  fur  le  bruit  que  Roujfeau 
alloit  être  reçu  à  l'Académie  ,  il  fut  dit 
publiquement  au  cafFé  qu'un  moyen  fur  de 
['en  empêcher  feroit  de  compofer  des  Cou^ 
)lets  dans  fon  ftyle ,  qui  lui  fufcitaffent 
juelqu'afFaire  ,  Se  lui  fiifent  donner  l'ex- 
lufion.  Tous  ces  faits  font  de  notoriété 
)ubUque ,  &  tels  que  les  plus  zélés  partifans 
le  Lamotte  &  Saurin  n'en  fçauroient  dif- 
îonvenir  fans  s'expofer  d'être  démentis  pajf 
-ious  ceux  qui  alloient  au  caiFé  de  la  Lau^ 
eut.  Au  refte  ,  comme  on  n'avoit  pu  par- 
'cnir  par  les  anciens  Couplets  à  faire  mal- 
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traiter  Kouffeau  ,  parce  qu'on  n'y  avoit  'mr 
téreffé  que  des  Poëtes  &  des  gens  de  Let- 
tres ,  gens  naturellement  pacifiques  &  in- 
capables d'en  venir  aux  voies  de  fait  5  on 
eut  la  précaution  dans  ceux-ci  d'y  attaquei 
liionneur  de  Madame  de  Verrue  ^  &  d'y 
outrager  Monfîeur  &  Madame  J^af aille  pai 
Tendroit  du  monde  le  plus  fcnfîble ,  per- 
fuadés  que  c'étoit  le  moyen  de  rendre  la 
vengeance  plus  prompte  &:  plus  certaine , 
&  c'eO:  ce  que  Tévénement  n'a  que  trof 
juftiiîé. 

Voyons  maintenant  comment  les  Cou- 
plets furent  apportés  ,  à  qui  ils  furent 
adrelTés ,  &  par  qui  ils  furent  divulgués. 

Un  des  premiers  jours  du  mois  de  Fé- 
vrier 171C  ,  fur  les  onze  heures  du  m.arin, 
un  petit  décroteur  vint  apporter  au  caiFé  de 
la  Laurent  un  paquet. cacheté  ,  adrefTant  l 
M.  Boindin  de  l'Académie  des  Infcriptions; 
&  comme  il  ne  Te  trouva  pas  pour  lors  ai 
cafFé,  le  décroteur  alla  le  porter  chez  lui, 
lue  Garanciere ,  &  i^  xemit  à  iba  frère 
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bui  éroit  fur  la  porte  pour  forcir. 
I  A  fon  retour  le  fieur  Boindin  ayant  ou- 
s^ert  ce  paquet ,  fut  très-furpris  d'y  trouver 
quatorze  Couplets  plus  infâmes  &  plus  ou- 
aageans  que  les  anciens.  Il  réfolut  de  n'en 
miier  à  perfonne ,  &  s'informa  feulement 
p.  Ton  frère ,  comment  écoit  fait  le  petit  dé- 
;ioteur  qui  les  lui  avoir  remis.  Mais  étanc 
irenu  le  foir  au  cafFé  ,  il  y  apprit  que  le 
?aquet  y  avoit  été  apporté  le  marin  ,  & 
comprit  par  les  ricanemens  de  Malafer  ^ 
]u'il  fçavoit  de  quoi  il  s'agifTbit  y  Se  qu'il 
en  avoit  apparemment  de  femblables.  C'efl 
:e  qui  l'obligea  d'aller  le  foir  même  chez 
Lamotte  avec  Malafer,  Saurin  &  Rouvroi 
délibérer  fur  les  mefures  qu'il  y  avoit  à 
prendre  pour  en  découvrir  l'auteur.  Les 
ivis  fe  trouvèrent  partagés.  Celui  de  jBc?/rt^ 
Un  &  de  Rouvroi  étoit  de  tenir  le  cas  fecret. 
Se  d'attendre  qu'on  en  apportât  un  nouveau 
Daquet ,  afin  de  prendre  fur  le  fait  celui 
jui  l'apporteroic.  L'avis  de  Lamotte  Se  de 
'^alafsr  au  contraire  fut  de  publier  les 
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Couplets  ,  Se  d'en  faire  part  à  tous  les  iii" 
téreiïes  ,  fous  prétexte  que  plus  il  y  auroit 
de  furveillans  ,  plus  il  feroit  aifé  d'en  dé- 
couvrir Tauteur.  Mais  Saur'm  prit  adroite- 
ment le  parti  de  Boindin  ,  &  fît  promettre 
à  Lamotte  Se  à  Malafer  de  2;arder  le  filence, 

J  O 

Cependant  malgré  la  parole  donnée  de  n'en 
parler  à  perfonne,  comme  ces  vers  n'avoien^ 
pas  été  faits  pour  demeurer  fecrets  ,  Boin- 
din fut  très-furpris  d'apprendre  le  lende- 
main matin  ,  en  entrant  au  caffé ,  que  toi 
le  monde  en  avoit  connoiiTance  ,  &  qi; 
Lamotte  venoit  de  les  réciter  par  cœur  .. 
M.  la  Faille. 

Prévoyant  alors  ce  qui  en  devoit  arriver^ 
Boindin  réfolut  d'aller  remettre  fon  paquet 
à  M,  le  Procureur  Général  j  mais  il  ne  put 
fe  difpenfer  de  le  confier  auparavant  à 
Saurin ,  pour  le  faire  voir  à  M.  l'Avocat» 
Général  Fkury,  qui  fouhaitoit  5  diroit-il^  en 
prendre  le^cure. 

Ce  que  Boindin  avoit  prévu  ne  manqua 
pas  d'arriver  5  la  Faille  avec  fcs  porteurs 
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bttendit  un  fbir  Roujfeau  au  fortir  de  l'o- 
péra ,  &  lui  donna  plufieurs  coups  de  canne 
jdans  la  rue  des  Bons  Enfans.  Roujfeau  fc 
fauva  dans  le  Palais-Royal",  &  rendit  plainte 
ie  lendemain  chez  le  CommifTaire  Ddmî- 
'lois.  La  Faille  de  Ton  côté  rendit  la  lien  ne 
rJîcz  le  CommifTaire  Bl:^oton  ,  obtint  per- 
iniilion  d'informer  ,  &  fiir  Tinformation 
qî;  dicreter  Roujfeau  de  prife  de  corps. 

Pendant  que  cela  fepaffoit,  un  garçon 
e  caiFé  apperçut  dans  la  rue  Daupiiine  le 
etit  décroteur  qui  avoit  apporté  le  pa- 
|uet.  On  Tappeila ,  &  comme  il  convint 
lu  fait ,  Boindin  apprit  de  lui  que  ce  pa- 
juet  lui  avoit  été  remis  au  coin  de  la  rue 
Dhriftine  par  une  efpèce  de  frotteur  ou  fa- 
ir.etier ,  qui  lui  avoit  donné  trois  fols  pour 
a  peine ,  &  qu'il  reconnoîtroit  bien  s'il  le 
evoyoit. 

Boindin  croyant  avoir  le  bout  du  fil^vou- 
ut  engager  Saurin  à  fe  fervir  du  petit  dé- 
;roteur,  pour  rechercher  avec  lui  le  fave- 
ier  ou  frotteur  qui  lui  avoit  remis  le  pa- 
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giier.  Mais  malgré  le  rendez -vous  donn^ 
pour  faire   enfemble   cette  perquifition 
Saurin  fe  tint  clos  &  couvert,  &  laifTa 
Boindin  courir  inutilement  tout  Paris  i& 
comme  le  petit  Décroteur  avoit  éié  entendt 
dans  l'information  de  la  Faille  ,  &  qui 
y  avoit  fait  le  portrait  du  Savetier  j  & 
defcription  de  fon  habit ,  on  lui  confront; 
chez  le  Co«imi/raire  Chaux,  un  Savoyan 
du  CafFc  de  Dupuis  ,  qui  avoit  un  habit 
peu  près  femblable.     Mais  le  Décroteu 
i'ayant  examiné,  déclara   nettement  qui 
ce  n  étoit  point  celui  qui  lui  avoit  remi 
le  paquet  5  ainfî  routes  les  recherches  S 
toutes  les  perquifitions  de  Boindin  furen 
pour  lors  inutiles,  &  n'aboutirent  à  rien 
D'un  autre   coié  ,  la  Cour  s'étant  mêlé 
d'an  accommodement  entre  la  Faille  S 
Mou/feau  ,  les  deux  Parties  fe  donneren 
un  défiftement  refpedif  j  &  fur  ce  dé/îfte 
Sîient  5  Rouleau  obtint  à  la  Grand'Chambr 
un  Arrêt  de  décharge  fur  les  conclufîon 
ée  M.  deLamoignoîii  le  14  Mai.  Ainfi  iiai 
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k  pretnier  des  troiil^rocès  criminels ,  auf- 
quels  ces  maudits  Couplets  donncreiit lieu. 

Mais  comme  Roujfeau  ,  malgré  fon 
Arrêt  de  décharge  ,  n'écoit  pas  difculpé 
dans  le  Public  ,  il  fe  fervic  du  bout  du  fil  que 
Boind'in  avoit  trouvé  ,  &  du  portrait  que 
le  petit  Décroteur  avoit  fait  dès  le  mois  de 
jFévrier  du  Savetier  ou  Frotteur  qui  luiavoit 
remis  le  paquet ,  pour  découvrir  toute  la 
trame  ,  &:  remonter  jufqu'à  la  fource  de 
ces  Couplets  5  &  c'eft  ce  qui  a  fait  la  ma- 
tière du  fécond  procès ,  c'eil-à-dire  ,  de 
celui  de  Roujfeau  contre  Saurin. 

Roujfeau  fuivant  pied  à  pied  les  indices 
de  l'information  du  mois  de  Février,  com- 
mença par  rechercher  le  petit  Décroteur 
nommé  Charles  Olivier ,  &  foupçonnant 
que  celui  qui  lui  avoit  remis  le  paquet  au 
coin  de  la  rue  Chriftine ,  &  dont  il  avoit 
fait  un  portrait  fi  détaillé  dans  l'informa- 
tion de  Lafaille  ,  pouvoir  être  un  Savetier 
nommé  Guillaume  Anwuld,  qui  travailloit 
à  la  porte  de  Saurin  ,  &;  qui  faifoit  ordi- 

Niv 
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nairement  Tes  commiflièns ,  il  coïKiuifît  luî- 
méme  le  petit  Décroteur   à  l'endroit   de 
l'Hôtel  des  Urfîns ,  où  étoit  la  boutique  du 
Savetier  ,  pour  voir  s'il  le  reconnoîtroit. 
Non-feulement  le  Décroteur  reconnut  le 
Savetier ,  mais  le  Savetier  reconnut  fi  biea 
le  Décroteur  ,    qu'il  en  perdit  la  tramon- 
tane ,  changea  plafîeurs  fois  de  couleur , 
&  ne  put  pas  feulement  lui  enfeigner  la 
demeure  de  Saur  in  y  &  il  fe  trouva  ,  par 
le  plus   grand  hazard  du  monde  ,   qu'il 
avoir  ce  jour-là  le  même  habit  qu'il  portoit 
quand  il  lui  remit  le  paquet ,  dont  ladef- 
cripcion  avoir  été  fi  bien  faite  fix  mois  au* 
paravant  dans  l'information  de  Xd/fz/Z/e  ,  & 
qu'il  avoit  cefie  de  porter  pendant  plus  de 
crois  mois ,  de  peur  qu'il  ne  fervît  à  le  faire 
reconnoître. 

Roujfeau  pour  lors  ne  doutant  plus  que 
ce  ne  fut  Saur'in  qui  avoit  envoyé  les  Cou- 
plets, &  qu'il  n'eût,  par  conféquent ,  un 
moyen  de  faire  connoître  fon  innocence  , 
s'adrelTa  à  M.  d'Argenfon^  de  le  pria  dô 


A  Rousseau,       155 

filoir  bien  le  conduire  dans  cette  affaire. 
V  â'Argenfon  lui  donna  un  homme  à  lui , 
inmé  Mi/et ,  Exempt  de  Robe-courte  , 
r  iogeoit  à  l'Hocel  des  Urfîns  ^  &  lui  con- 
"ila  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  tirer 
i/criné  du  Savetier,  avant  que  de  fepor- 
:t  pour  accufateur  contre  Saurin. 
(1  fe  paiTa  près  de  deux  mois  avant  qu'on 
p:  déterminer  le  Savetier  à  convenir  da. 
F;:  ;  &  il  faut  avouer  qu'on  employa  alors 
plir  tirer  de  lui  la  vérité ,  tous  les  moyens 
Di'on  auroit  pu  employer  pour  le  fubor- 
-,  s'il  n'avoit  pas  été  eiFedivement  le 
teur  du  paquet. 

Mais  dès  qu'on  l'eut  engagé  à  convenir 
bonne-foi  que  c'étoit  lui  qui  l'avoic 
nis  au  Décroreur  ,  &c  que  c'étoit  Saurin 
i  l'en  avoit  chargé  ,  on  n'eut  pas  de 
ine  à  tirer  de  lui  toutes  les  circonftances 
pouvoient  fcrvir  à  convaincre  Saurin  , 
on  l'engagea  d'en  faire  le  récit  devant 
Lifieurs  témoins  ,  afin  qu'il  ne  pût  plus  fc 
dire  lorfqu'il  s'agiroit  de  le  déclarer  en 
ftice. 


Î54      PIÈCES   ATTRIBUÉES 

Toutes  CCS  mefures  étant  prifes ,  Roi 
feau  crut  qu'il  étoit  tems  d'agir ,  &  par 
mauvais  confeil  de  Béroyer ,  Ton  Avoca 
cjui  comprdt  le  Savetier  &  le  Décrotc 
pour  deux  témoins  ,  il  rendit  fa  plair 
contre  le  Savetier  ,  obtint  la  permit 
d'informer  ,  &  fit  entendre  dans  l'infc 
mation  le  petit  Décroteur  &  les  cinq  t 
moins  ,  deviînt  lefquels  le  Savetier  av( 
tout  avoué.  Sur  les  charges  &  inforrr 
lions  ,  le  Savetier  fut  décrété  de  piife 
corps  ,  &  conduit  aux  prifons  du  F( 
TEvêque  le  2  5  Septembre  après  midi. 

Le  lendemain  24,  le  Savetier  fubit  l'i 
terrogatoire  ,  &  fut  confronté  au  pe 
Décroteur ,  qui  le  reconnut  &  en  fut  p 
reillement  reconnu  pour  celui  à  qui  il  av( 
remis  le  paquet  dont  Saurin  l'avoit  charg 
&  en  conféquence  des  preuves  réfultant 
de  cet  interrogatoire  &  de  cette  confroi 
tation ,  Saurin  fut  décrété  de  prife  de  corp 
arrêté  chez  lui  ,  conduit  aux  prifons  c 
Çhâtelec,  &  le  fcellé  appofé  fur  fespapiei 
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i  même  jour  14  il  fiibit  l'interiogatoire , 
,  fat  confronté  avec  le  Savetier  j  &  c  eft 

r  \p  détail  de  ces  interrogatoires  &  dans 

oiifrontations    que  l'on  a  appris  ks. 

irconftanccs  fiiivantes. 

ri  i'*.  Que  c'étoitefFedivement  le  Savetier 

li  avoit  remis  le  paquet  au  petit  Décro- 

ur  au  coin  de  la  rue  Chriftine. 

i**.  Que  c'étoit  Saiirinc[\x\  l'avoit chargé 
;  le  remettre  à  un  Décroteur  ^  &  qui  lui 
loh  donné  deux  fols  neufs,  valant  crois 
ils ,  pour  payer  le  Décroteur. 

3".  Qu'après  avoir  conduit  le  Décroteur 
ans  la  rueGarenciere,  il  étoitalié  retroi)- 
er  Saurin  au  CafFé  de  Jofeph  ^  qui  luî 
i^oit  donné  un  écu  &  fait  boire  un  verre 
e  ratafiat  pour  fa  peine. 

4*^.  Qu'appréhendant  que  Ton  habit  ne 
;  fit  reconnoître ,  Saurin  l'avoit  obligé  de 
;  quitter  ,  &  lui  avoit  donné  un  de  fes 
lieux  jufte-au-corps  noir. 

5**.  Que  fur  les  perquifîtions  qu'on  fai- 
bic  à  ce  fujet ,  Saurin  l'avoit  mené  chça 
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Madame  Chardon  faire  une  fauffe  décîa 
tion  en  préfence  de  M.  TAvocat  Gêné 
Fleury. 

6®,  Que  Saurin  avoit  voulu  Tengaç 
^'aller  faire  la  même  déclaration  clie,' 
CommifTaire  j  mais  que  fa  mère  s'y 
Gppofée  ,  6i  avoit  été  fe  jetter  aux  pu 
de  Madame  Saurin  pour  l'en  empêcher.  , 

7°.  Enfin  ,  que  Saurin  lui  avoit  lui-mêi 
fait  lecSbure  des  Coup^îets  ,  &  qu'on  en  d 
voit  trouver  l'original  écrit  de  fa  mai; 
dans  le  tiroir  de  la  table  de  fon  cabinet. 

Malgré  tout  ce  que  Saurin  put  dire  po 
détruire  ou  pour  afFoiblir  ce  témoignag 
la  circonftance  de  l'original  éciit  de 
main  ,  trouvé  lors  de  la  levée  du  £ct. 
dans  le  tiroir  de  la  table  indiqué  par, 
Saverier,  joint  à  l'aveu  de  l'habit  donm 
à  la  déclaration  faite  chez  Madame  Cha 
don,  &  à  la  reconnoiffance  du  petit  Décn 
teur  ,  fervit  non-feulement  à  juftifier 
fait ,  mais  encore  à  en  faire  la  preuve  con 
plette. 
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^ullî  le  Lieutenant  Criminel  écrivit-il  à 

vie  Comte  dePontchanrain,  en  lui  ren- 

bt  compte  de  cette  affaire  >  enfin  tout  cfl: 

i^uvert  :  hahemus  confitentem  reum.  Mais 

cime  Saurin  avoit  eu  le  tems  de  faire 

)^enir  en  fa  faveur  M.  le  Chancelier  & 

)^  l'Abbé  Bignon  par  l'Abbé  Raguet ,  que 

%Jfeau  avoit  contre  lui,  la  Maifon  de 

.  &  tous  les  Dévots  de  la  Cour  5  que 

là-deffus  les  J . . .  étoient  fes  ennemis 

Itilarés  5  le  Lieutenant  Criminel  eut  ordre 

r.ler  bride  en  main,  ScSaurinlc  tems  de 

'^e  agir  pour  lui  le  crédit  &  la  faveur, 

iinfî  j  quoiqu'il  fût  plus  clair  que  le  jour 

]i  c'étoit  le  Savetier  qui  avoit  porté  les 

2ipiets  de  Saurin  qui  l'en  avoit  chargé  5 

:eendant  comme  Roujfeau  ne  l'accufoic 

feulement  de  les  avoir  envoyés  >  mais 

orede  les  avoir  compofés;  que  d'ailleurs 

deux  témoins  qu'il  croyoit  avoir  contre 

'.rin  fe  trouvoient   réduits  à  un  fcul 

ce  que   le  petit  Décroteur  ne  pouvoic 

prouver  contre  lui  5  Se  qu'enfin  les 
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moyens  qu'on  avoit  employés  pour  tirei 
vérité  du  Savetier,  étoient  tout  femblrib 
à  ceux  dont  on  auroit  pu  fe  fervir  poui 
Tuborner;  Saurin  fçut  fi  bien  faire  valoii 
défaut  de  preuves  de  Ton  Adverfaire, 
les  apparences  de  la  prétendue  fuboii 
tion  ,  qu'il  fut  déchargé  de  Taccufa 
avec  dépens  j  dommages  &  intérêts. 

Roujfeau  ne  manqua  pas  d'appeller  - 
jugement,  &  fondoit  principalement 
appel  fur  ce  qu'on  n'avoir  rien  prono 
contre  le  Savetier  ni  contre  le  Décrotci 
qui  ne  pouvoient  manqiier  d'être  coupai 
fi  Saurin  écoit  innocent.  Mais  il  n'eut 
la  liberté  de  le  faire  juger  j  car  les  Dév 
engagèrent  M.  le  Procureur  Général  \ 
porter  Partie  contre  Rouffeau,  &  à  f 
informer  contre  lui  pour  fes  ouvrages  d': 
piété  i  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  quii 
la  partie,  &  àz  laiifer  à  Saurin  la  liberté 
faire  juger  fon  appel  par  contumace, 
confirmer  la  Sentence  qui  le  déclajcoit 
tioceat. 
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^l'arid  Saurin  eut  obtenu  cet  Arrêt,  & 
]il  n'eut  plus  rien  à  craindre  ,  il  fongea 
ip  venger  de  Ton  Savetier ,  &  commença 
\i  pourfuivre  comme  faux  témoin  &  té- 
in  fuborné  ,  &  c'eft  le  troifiéme  Procès 
occafionnerent    ces  malheureux  Coû- 
ts. 

i  n'étoit  pas  difficile  à  Saurin  àc  réulTÎE 
is  cette  accufation  ;  &  le  Parlement  ne 
ivoit  fe  difpenfer  de  condamner  le  Sa- 
ler, après  avoir  déclaré  Saurin  inno- 
t  j  car  enfin,  fi  Saurin  n'avoit  pas  en- 
ré  le  paquet ,  le  Savetier  étoit  un  fau% 
loin  5  &  tout  ce  qu'avoit  fait  Roujfeaa 
r  tirer  de  lui  la  vérité,  ne  pouvoit  man- 
X  d'être  regardé  comme  des  moyens; 
1  avoir  employés  pour  le  fuborner. 
1  eft  vrai  que  le  Savetier  ne  pouvoic 
i  coupable  que  le  petit  Décroteur  ne  le 
auflfi  ,  Se  que  cependant  Saurin  n'ola 
le  comprendre  dans  fon  accufation» 
irquoi  cette  différence  ?  Car  file Savetiec 
roit  pas  porté  le  paquet ,  le  petit  ]Péc£o<t 
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teur  étoit  un  faux  témoin  ,  &c  avoit 
fuborné  auffi-bien  que  le  Savetier  5  po 
quoi  donc  l'épargner  î  C'eft  que  le  p^ 
Décroteur  ne  donnoit  point  de  prife 
îui,  c'eft  qu'il  n  avoit  jamais  rien  dit" 
ne  fût  véritable  ,  &  que  Saurin  n'a\ 
point  à  fe  venger  de  lui.  Mais  pour  le 
vetier  à  qui  il  s'étoit  confié ,  qui  étoit 
complice,  qui  avoit  eu  la  lâcheté  de 
trahir  &  de  l'expofcr  au  dernier  danger 
étoit  jufte  de  le  perdre  &  de  le  facrifi< 
fa  vengeance. 

Il  n'cft  pas  poflîble  que  le  Parlera 
a'ait  été  frappé  de  cette  différence ,  & 
ce  ménagement  pour  le  Décroteur  ne 
ait  donné  des  foupçons  de  l'innocence 
Savetier  :  mais  il  n'y  avoit  plus  moyei 
reculer  5  le  premier  Arrêt  l'avoit  jugé  c 
pable ,  il  falloit  néceffairement  le  cond; 
ner. 

Et  d'ailleurs  quand  il  n'auroit  pas 
fuborné ,  quand  il  n'auroit  pas  été  un  1 
téinoin  j  il  méritoit  toujours  punition  p 

a' 
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avoir  été  le  poitear  du  paquet  ,  fçacliant 
re  qu'il  conrenoit,  ocplus  encore  pour  avoir 
zii  la  IiardiefTe  d'aller  faire  une  faulTe  dé- 
:laration  devant  M.  l'Avocat  Général. 
Ainfi  d'une  ou  d'autre  manière  ,  il  n'y 
avoit  pas  grand  mal  à  le  condamner,  & 
snfiii  le  Parlement  ne  pouvoir  s'en  difpen- 
.'er  fans  Te  contredire  lui-même,  &:  fans 
Jérruire  fon  premier  Arrêt. 

Vçilà  fans  doute  quels  furent  les  motifs 
!e  fa  condamnation.  Autli  fe  contenta-t-on 
le  le  bannir  pour  trois  ans  de  la  Banlieue  ; 
lulieu  de  le  condamner  aux  Galères ,  com- 
ne  il  l'eût  mérité  s'il  eût  été  en  effet  un 
iaux  témoin  ,  un  témoin  fuborné  ^  pour 
lecufer  fon  Maître ,  pour  opprimer  un  in- 
locent  j  &  pour  l'expofer  à  perdre  fon  lion-» 
leur  &  fa  fortune. 

Quoique  le  fîmple  récit  de  ces  faits  fuffife 
>our  mettre  tout  efprit  raifonnable  en  état 
îe  juger  du  fonds  de  cette  affaire  5  cepen-» 
lant  comme  il  s'agit  de  détromper  le  Pu- 
blic ,  on  croit  qu'il  n'eft  pas  inutile  d'y 

Tome  F.  O 
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ajouter  quelques  réiîex'ons  ,  pour  y  jett 
un  plus  grand  jour,  &  faire  revenir  c 
leurs  préjugés  les  efprits  les  plus  préven»  j 
fur  ce  fujet. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  s  faits  contenus  au  Mémoire  ci-dejfu 


I.  S^Es  nouveaux  Couplets  de  17] 
étoient  une  fuite  &  un  renouvellement  d 
anciens  qui  avoicnt  paru  en  1700  ,  &  < 
ces  anciens  Couplets  de  1700  ,  il  n'y  < 
avoir  que  cinq  qui  fuffent  fûrement  « 
'Roujfeau  ^  8c  celui  contre  l'Abbé  Maum. 
net  en  étoit  un. 

z.  Les  autres  ^  au  nombre  de  plus  de  7'< 
furent  dès  ce  tems-là  foupçoniiés  par  I 
Parties  intéreflees  d'être  d'une  autre  maii 
3c  il  y  en  eut,  entr'autres,  un  paquet  < 
douze  apporté  par  Lamotte  cliez  M.  Devi 
iiers  qui  ne  pouvoit  pas  être  de  Roujfeau 
3.  Dès-là  le  foupçon  des  Parties  intr 
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refTées  fur  les  autres  Couplets  étoit  très- 
bien  fondée  &  il  y  a  bien  de  l'apparence 
nue  ces  douze  apportés  par  Lamotte  chez  M, 
IDcvllliers ,  avoient  été  faits  pour  empê- 

Elier  le  raccommodement  que  Roujfeau  re-» 
herchoit. 

4.  S'il  eft  certain ,  comme  on  n'en  fçau- 
roit  douter  ,  que  les  anciens  Couplets  de 
1700  n'étoient  pas  de  Roujfeau,  à  plus 
force  raifon  y  a-t-il  lieu  de  croire  que  les 
nouveaux  de  17 10  n'en  étoient  pas  non 
plus. 

f .  Dans  quel  tems  &  dans  quelles  cir- 
conftances  ces  derniers  Couplets  parurent- 
ils  ?  Quel  motif  &  quel  intérêt  Koujfeau 
auroit-il  pu  avoir  de  les  faire  &  d'y  rap- 
peller  dans  les  mêmes  termes  celui  contre 
l'Abbé  Maumenet ,  qui  étoit  de  lui  &:  qu'il 
avoit  avoué  ? 

6.  Quel  motif  &  quel  intérêt  au  contraire 
ii'avoient  pas  fes  ennemis  de  les  compofer 
&  de  les  lui  imputer  ,  pour  l'empêcher 
d'entrer  à  l'Académie  oii  il  alloit  être  reçu  j 
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d'obtenir  la  penfion  de  De/préaux  qui  étoit 
fur  le  poinc  de  vaquer ,  &  de  profiter  pouï 
cela  de  l'accès  qu'il  avoir  à  la  Cour? 

7.  Peut-on  douter  que  ce  n'aie  été  dans 
tette  vue  qu'on  ait  fait  entrer  dans  ces  nou- 
veaux Couplets  des  Pcrfonnes  de  la  pre- 
mière qualité ,  &  un  Militaire  capable  & 
obligé  par  état  d'en  venir  aux  voies  de  fait 
pour  venger  fon  honneur  &  celui  de  fa 
Femme  ? 

8.  N'étoit-ce  pas  une  Lettre  de  change 
de  coups  de  bâton  payable  à  vue,  que  ces 
nouveaux  Couplets  ?  Et  l'événement  ne  l'a- 
t-il  pas  bien  juftifié  ? 

^.  Si  ces  nouveaux  Couplets  eulfent  été 
de  Roujfeau ,  ce  feroit  donc  lui  qui  les  au- 
roit  adiefTés  à  Boindin^  &  qui  les  lui  au- 
roit  fait  porter  par  deux  différentes  per- 
fonnes  ?  car  il  eft  certain  que  le  petit  Dé* 
croteur  les  tenoit  d'un  autre  qui  craignoit 
d'être  reconnu.  Mais  pourquoi  dans  ce  cas 
employer  deux  perfonnes  ?  une  feule  ne 
fuffifoit-elle  pas? 
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10.  Si  ceft,  au  contraire  ^  5izm«quile$ 
fait  porter  par  fon  Savetier  5  comme  ce 
iveticr  étoit  connu  chez  la  Laurent,  il 
lloit  néceiTairement  remettre  le  paquet  à 
1  autre ,  &  avoir  recours  au  petit  Décro- 
ur  pour  le  rendre  fùrement  à  Ton  adre^e. 

11.  Si  ce  n  étoit  pas  le  Savetier  de  Saurin 
il  remit  le  paquet  au  petit  Décroteur  » 
«timent  ce  Dccroteur  auroit-il  pu  fi  bien 
défigner ,  faire  fon  portrait  chez  le  Com- 
iffâhc  Bi:{oton  y  &  dépeindre  jufqu'à  fon 
ibit  de  pinchina  clair  ,  avec  les  manches 
la  matelottc  &  fa  veftc  rouge  ,  fîx  mois 
rant  qu'il  le  retrouvât  avec  le  mêmehabic 
ns  fa  boutique  à  la  porte  de  Saurin  ? 

1 1.  Pourquoi  ce  Savetier  auroit-il  quitté 
cefle  de  porter  cet  habit  pendant  phi« 
:  trois  mois ,  &  pourquoi  Saurin  lui  en 
roit-il  donné  un  autre,  (î  ce  n'eût  été 
•ur  empêcher  que  cet  habit  ne  le  fît  rc- 
nnoitre  ? 

1 3 .  Pourquoi  ce  Saveticf  en  voyant  arri, 
r  le  petit  Décroteur  à  fa  boutique,  ft 
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feroit-il  troublé  &  déconcerté  jui'qu'; 
point  de  ne  lai  pouvoir  enfeigner  la  à 
meure  de  Saurln ,  s'il  ne  Teût  pas  recoin 
pour  celui  à  qui  il  avoit  remis  le  paqu 
au  coin  de  la  rue  Chriftine  ? 

14.  Pourquoi  enfin  le  reconnut-il  & 
fut- il  reconnu  à  la  confrontation  ^  s'il  n 
voit  été  chargé  du  paquet  par  Sûiirin  ?  ; 
avoit  été  fuborné  pour  en  faire  un  fa 
aveu,  le  petit  Décroteur  l'auroit  donc  ■ 
auffi  ?  Et  en  ce  cas ,  pourquoi  n'en  a-t 
pas  été  accafé  ? 

I  j .  Mais  il  le  Savetier  avoit  été  fubon 
s'il  n'avoit  pas  porté  les  Couplets ,  fi  San 
ne  les  lui  avoit  pas  lus  ,  comment  auroi 
pu  deviner  qu'il  y  en  avoit  une  copie  éci 
de  fa  main  dans  le  tiroir  delà  table  de.' 
cabinet  ?  Et  comment  cette  copie  fe  fen 
elle  elFedivement  trouvée  dans  le  ti: 
indiqué  lors  de  la  levée  du  fcellé  ' 

16.  Si  cette  copie  n'étoit  pas  la  min 
&  l'original ,  s'il  étoit  vrai  que  Saurin  ï 
copiée  d'après  celle  adreilée  à  Boind 
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>ui'quoi  ne  lai  eft-elle  pas  conforme  3 
ourquoi  les  14  Couplets  n'y  font-ils  pâs 
:  fuite  &  fans  renvoi ,  comme  dans  celle 
E  Boindin  ? 

17.  Pourquoi  eft-elle,  au  contraire,' 
uiforme  à  celle  que  Malafer  fournit  à 
afailU  lors  de  fon  information  ?  Pour- 
floi  n*a-t-elîe  que  treize  Couplets  d'un 
>ntexte ,  &  un  quatorzième  par  deux  dif- 
rens  renvois  comme  celle  àz  Malafer? 

18.  Pourquoi  Malafer  ne  remit-il  cette 
)pie  à  Laf aille  ,  qu'à  condition  qu'il  ne 

feroit  point  affigncr  pour  dcpofer  dans 
n  information ,  pour  n'être  point  obligé 
;  déclarer  comment  û  l'avoit  eue  ? 

19.  La  parfaite  conformité  de  ces  deux 
)pies ,  qui  n'ont  Tune  &  l'autre  que  treize 
Duplets  d'un  contexte ,  &  qui  ont  égaie- 
ent  un  quatorzième  ajouté  après  coup, 
)n  par  un  feul  renvoi  pour  inférer  ce 
latorziémc  Couplet  tout  entier  entre  les 
itres ,  mais  par  deux  difFérens  renvois  qui 
>upent  un  de  ces  treize  Couplets  en  deitî 
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pour  ajouter  à  la  première  moitié  de 
Couplet  coupé  en  deux,  une  nouvelle  £jj 
&  à  fon  ancienne  fin  un  nouveau  coi 
Hienceraent,  neprouve-t-elle  pas  évide 
ment  que  la  copie  écrite  de  la  main 
Saurin,  &  trouvée  dans  le  tiioir  de  la  tal 
de  fon  cabinet  que  le  Savetier  avoir  im 
que,  eft  l'original  fur  lequel  les  Coupl 
de  Ma/afer  écrits  de  la  ri^ain  gauche 
earadcre  d'imprelTion,  ont  été  copiés  p- 
dant  qu'il  n'y  en  avoit  encore  que  treiî 
&  que  le  quatorzième  y  avoit  été  ajoi 
après  coup  &c  par  rc£exion  contre  Sau 
par  les  deux  renvois  en  queftion  ?  On 
contenta  d'abord  de  l'ajouter  pareillemt 
&  de  la  même  manière  fur  la  copie 
Malafer,  écrite  de  la  main  gauche  en  ( 
^'adlères  d'impreflfion ,  pour  être  envo] 
à  Boindin  y  mais    par   une   féconde 
âexion ,  on  jugea  enfuite  à  propos  ,  p( 
effacer  toutes  traces  de  la  première ,  &  f 
venir  le  foupçon  que  cette  addition  réi 
ehie    d'un    quatorzième    Couplet   con 

Sau 
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iSaurin  pouvoit  faire  naître  de  remettre  aii 
net  &  de  retranfcrire  la  copie  de  Malafer 
de  la  main  gauche  Se  en  caradères  d'im- 
preiîîon  y  &  d'y  mettre  les  quatorze  Cou- 
plets de  fuite  &  d'un  feul  contexte ,  fans 
aucune  coupure  &  fans  aucun  renvoi  j  en 
lin  mot  j  telle  qu'elle  a  été  envoyée  à 
Boindin. 

zo.  Enfin  le  changement  de  l'épithètc  , 
0  benefi  Danchet  !  quife  trouve  également 
lans  la  copie  de  Malafer  Se  dans  l'original 
ie  Sauriîîy  en  celle  à' innocent  Danchet  y 
\\xi  fe  lit  dans  la  copie  de  Boindin  ,  &  qui 
i  paffé  en  Proverbe ,  eft  une  preuve  évi- 
lente  que  ce  n'étoit  point  d'après  la  copie 
ie  Boindin  que  Saurin  avoit  tiré  celle 
ju'on  trouva  chez  lui ,  comme  il  le  dit 
lans  fon  interrogatoire  3  &  qu'au  contraire 
ette  copie  écrite  de  fa  main ,  &  trouvée 
ans  le  tiroir  de  la  table  de  fon  cabinet , 
idiquée  par  le  Savetier ^  étoic  le  véritable 
riginal  fur  lequel  l'exemplaire  de  Malafa- 
voit  été  copié. 
Tome  V,  P 
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AulTi  eft-cc  fur  cette  dernière  contradie- 
tion^  dont  Saurln  ne  put  fe  cirer  dansfoH; 
interrogatoire  ,  fans  Te  couper  &  fe  conr 
fondre  lui-même  ,  que  le  Lieutenant  Cri- 
minel écrivit  à  M.  le  Comte  de  Fontchar^ 
train  en  lui  rendant  compte  de  cette  affaire 
kabemus  confitemem  reum.  Mais ,  pourra- 
t-on  dire  ,  fi  Saurln  étoit  coupable  ^  pour- 
quoi n'a-il  pas  été  condamné ,  pourquo 
^-t-il  été  déchargé  del'accufâtion  avec  dé 
pens  ?  A  cela  quatre  réponfes  bien  fimples. 

I  *'.  C'efi:  que  fon  accufateur  &  fon  coe 
feil  s'étoienc  trompés  en  croyant  avoir  deu 
tém.oins  direâs  contre  Saurin  en  la  pei 
fonne  du  Savetier  &  du  petit  Décroteur 
au  lieu  que  ces  deux  témoins  n'en  faifoicr 
qu'un ,  puifque  le  Décroteur  ne  tenant  1 
'  paquet  que  du  Savetier,  ne  pouvoit  rie 
prouver  contre  Saurin  ,  &  qu'en  matiej 
criminelle  un  feul  témoin  &  lien  c'ell  J 
même  chofe. 

1°.  C'eft  que  Ton  avoit  véritablemer 
.employé^  avec  ce  témoin  unique,  pour  tin 
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3e  lui  la  vérité,  les  mêmes  moyens  qu'on 
auroic  pii  employer  pour  le  ruborner,  àc 
que  par-là  on  avoit  rendu  fon  témoignage 
furped. 

3*'.  Ceft  que  Roujfeau  ,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  l'envoi  des  Couplets  par  le  Savetier 
qui  étoit  fuiSfant  pour  rendre  Saurin  cou- 
pable ,  &  pour  le  faire  condamner ,  entre- 
prit encore  mai-à-propos  &  fans  néceffité, 
tîe  Taccufer  j  contre  toutes  les  apparences 
d'ccre  l'auteur  de  ces  Couplets,  pour  n'en 
point  accufer  perfonnellement  Lamotte 
p:ir  ménagement  pour  l'Académie. 

4°.  Enfin,  parce  que  le  préjugé  public 
étoit  contre  Roujfeau  ^  &  qu'au  défaut  de 
preuves  fuffifantes  contre  Saurin  ^  la  cabale 
<les  Dévots  Se  le  vent  de  la  Cour  détermi- 
nerentles Juges  en  fa  faveur.  Au  refte,  s'il 
pouvoit  encore  relier  quelque  doute  fur 
les  preuves  ^ui  réfultent  de  ces  réflexions , 
il  fuHirGit  pour  les  diiTiper  de  jetter  les  yeux 
fur  les  pièces  fecrettes  du  Procès ,  &  c'ell 
cour  achever  de  défabufer  le  Public  qu'on 
en  joint  ici  les  extraits»  P  ij 
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EXTRAIT  des  Interrogatoires , 
Recollemens  &  Confrc^tations  dt 
Guillaume  Arnould,  Charles  Oli- 
vier &  Jofeph  Saurin. 
Du  Mercredi  24.  Septembre  17 10, 

X  AIT  venir  de  fa  pnr@n  du  Fort-l'Evêqm 
Guillaume  Arnould ,  garçon  Savetier ,  natij 
de  Paris,  âgé  de  14  ans. 

Enqiiîs  s'il  n'a  pas  ,  &c.  Après  avoir  long- 
tems  dénié  tous  les  faits  donc  il  s'agit. 

A  dit  qu'il  ne  peut  pas  plus  long-tera: 
difconvenir  de  la  vérité ,  &  qu'il  eft  vra 
que  le  paquet  en  queftion  ,  dont  il  ne  fça- 
voit  pas  le  contenu,  &  qui  lui  fut  donnt 
cacheté ,  fut  mis  es  mains  de  lui  Répondan 
par  ledit  Saurin,  chez  ledit  Sauriniatmt 
avec  ordre  de  le  remettre  entre  les  main; 
d'un  Dccroteur ,  pourquoi  il  lai  donna  deu3 
fols  neufs ,  valant  trois  fols ,  &  lui  dit  d« 
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ïe  faire  porter  au  CàfFé  de  la  Veuve  Lau-^ 
Vent,  Que  ledit  Saurin  fuivit  lui  Répon- 
dant &  le  Décroteur  à  qui  lui  Répondant 
i  avoir  remis  5  ledit  Saurin  ne  voulant  pas 
être  connu  de  celui  qui  donneroit  le  paquet. 
Dit  de  foi-même  que  quand  le  paquet  en 
queftion  eut  été  porté  par  le  Décroteur  au 
fieiir  Boindin  rue  Garenciere  où  ledit  Sau- 
rin l'avoit  fuivi ,  ledit  Saurin  &  lui  Répon- 
dant, difparurent  tous  deux  de  la  vue  du 
Décroteur  j  &  que  Saurin  &  lui  Répondant 
,retoaî:nerent  à  l'Hôtel  des  Urlins  :  fe  fou- 
vient  que  ledit  Saurin  lui  donna  pour  fa 
peine  dooze  ou  quinze  fois  5  mais  ne  fu- 
rent point  boire  enfemble  dans  aucun  caiFé 
ni  ailleurs. 

^Enquis  en  quel  lieu  il  donna  la  lettre  ou 
jaquet  au  Décroteur. 

A  dit  que  ce  fut  dans  une  rue  qu'il  croit 
qu'on  appelioit  la  rtie  Chriftine ,  en  un  en- 
droit   où   fe  mettent  ordinairement    des 
Crocheteurs. 
Enquis  s'il  ne  fçavoit  pas  que  c'étoit  des 
P  iij 
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Vers  contre  des  perfonnes  de  conditioti 
qui  é noient  enfermés  dans  ladite  lettre  ,  & 
que  c'étoit  ledit  Saurin  qui  les  avoit  com^ 
pofés. 

A  dit  qu^il  n'en  fçavoit  rien, 

Dit  de  foi  -  même  que  la  boutique  oii  iî 
travaille  eft  vis-à-vis  la  chambre  où  couche 
ledit  Saurin  ,  &  que  le  jour  qu'il  remit 
entre  les  mains  du  Décroteur  le  paquet 
dont  il  s'agit  ,  ledit  Saurin  l'appella  le 
matin  par  fa  fenêtre  ,  qu'il  y  fut ,  &  qu'en- 
fuite  l'aifaire  fe  paffa ,  ainfi  qu'il  nous  l'a 
dit ,  &  qu'il  pouvoit  être  lors  dix  à  onze 
heures  du  matin. 

Enquis  fi  lui  Répondant  n'âvoit  pas  vu 
l'original  des  Vers ,  s'il  ne  fçait  pas  où  il  eft, 
&  s'il  n'a  pas  dit  à  quelques  perfonnes  qu'il 
leur  montreroit  les  Vers  en  queftion  qui 
les  feroient  rire. 

A  dit  qu'il  Tavoit  dit*ainfi  à  la  Fleury, 

Dit  de  foi-même  que  ledit  fieur  Saurin  a 
dans  fon  tiroir  les  Vers  en  queftion ,  &  qu'i 
lui  a  dit  qu'ils  étoient  drôles,, 
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Enqiifs  dans  quel  tems  ledit  Saurin  tint 
«e  difcours. 

A  dit  que  ce  fut  trois  ou  quatre  jours 
japiès  qu'il  eut  envoyé  lefdits  Vers  au  (îeur 
'  \Boir,din, 

Enquis  fî  ledit  fîeur  Saurin  ne  l'a  pas  faic 
changer  d'habit. 

A  dit  que  oui,  que  le  fîeur  Saurin  lui 
^onna  le  même  jour  de  Tenvoi  de  la  lettre 
en  queftion ,  un  jufte-au-corps  noir ^  n'ayant 
pas  voulu  qu'il  continuât  de  porter  le  même 
jule-au-corps  couleur  d'olive  qu'il  avoit 
lorfque  ledit  Saurin  lui  donna  un  écu  pour 
l'aider  à  avoir  un  jufle-au-corps  pour  les 
Fêtes  &  Dimanches. 

Enquis  s'il  ne  fçait  pas  qu'on  a  pourfuivi 
lefieur  B.ouJfeau3  accufé  fauflcment  d'être 
l'auteur  defdits  Vers  j  quoique  ce  foit  ledit 
fîeur  Saurin  qui  le  foit. 

A  dit  qu'il  a  oui  dire  audit  Saurin  qu'il 
y  avoit  un  grand  procès  pour  ces  Vers  3  que 
dans  ce  tems  il  lui  dit  de  n'en  jamais  parler 
à  peifonne  ,  &  le  menaça  de  le  makrsicer 
s'il  en  parloit,  P  iv 
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Dit  de  foi  que  les  Fêtes  &  Dimanches 
ledit  Saurin  depuis  les  Vers  en  queftion 
portés ,  lui  doiinoit  cinq  ou  iix  fols  pour 
ïi'en  point  parler  5  qa'outre  cela  il  eut  un 
écu  de  trois  livres ,  treize  fols  d'autre  part  ^ 
èc  riiabit  uoir  dont  il  nous  a  parlé ,  &  qu'il 
a  depuis  vendu. 

Enquis  comment  éroit  le  jufte-au-corps 
que  lui  Répondant  avoit  le  jour  qu'il  donna- 
an  Pécroteur  le  paquet  à  l'adrefTe  du  fleur 
Boindin  dont  il  s'agir. 

A  dit  qu'il  avoit  le  même  jufte-au-corps 
qu'il  a  préfentement  ,  dont  les  manches 
font  à  la  matelotte  ,  qu'il  Ta  repris  depuis 
quelque  tems^  ayant  été  trois  ou  quatre- 
mois  fans  le  mettre. 

Dit  de  foi  que  ledit  Saurin  &  lui  ne 
virent  pas  porter  par  le  Décroteur  la  lettre 
en  queftioii  au  fieur  Boindin  ,  rue  Garen- 
eiere  ,  mais  le  fuivirent  feulement  de  vue 
jufqu'au  cafFé  de  la  Laurent  y  après  quoi 
ledit  fîeur  Saurin  &  lui  Répondant  retour- 
nèrent à  l'Hôtel  des  Uriîns. 
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Du  Z4-  Septemhre  lyio. 
l'fait  venir  de  fa  prifon  du  Grand-Châ- 
ilec  Jofsph  Saurin ,  Sec,  âgé  de  j  1  ans ,  &c. 

Enquis  s'il  n'a  jamais  été  repris  de  juf- 
i;e. 

A  dit  que  non. 

Eocjais  s'il  n'a  jamais  été  accufé  de  quel- 
le  niauvaife  aâ:ion. 

A  dit  que  non. 

Enquis  s'il  n'a  pas  fui  d'un  lieu  à  un 

tic  pour  éviter  les  accufations  formées 
latre  lui. 

A  ait  que  non. 

Eaquis  s'il  n'y  a  pas  eu  d'informations 
Ites  contre' lui  au  Bailliage  d'Yverdun. 

A  dk  que  non ,  &  que  d'ailleurs  il  ne 

oit  pas  obligé  de  répondre. 

Enqùis  quelle  accufation  il  y  eut  de  for- 

e  contre  lui ,  dans  laquelle  il  a  été  dc- 

té  de  prife  de  corps. 

A  dit  qu'il  n'eft  pas  certain  s'il  y  avoit 

itre  lui  un  décret  de  prife  de  corps  ^ 

il  le  craignoit  ,  parce  que  le  Prieur 
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d'Eure  s'étoit  plaint  qu'il  avoit  prêché  ce 
tre  riglife  Romaine  ,  &  tenu  des  difcou 
fôditieux. 

Enquis  s'il  connoit  Guillaume  Arnould 

A  dit  que  non. 

S'il  efl:  vrai  qu'il  employé  ledit  Guilla 
me  Arnould  à  faire  Tes  commiffions. 

A  dit  qu'il  ne  connoît  point  du  te 
Guillaume  Arnould  y  mais  connoît  le  noi 
jffié  Guillaume  ,  fils  d'un  nommé  Dcn. 
Savetier ,  dont  il  fc  fert  Quelquefois  pc 
faire  fes  commiiîlons. 

Enquis  depuis  quand  il  fe  fert  du 
Guillaume ,  Se  combien  il  lui  donne  pc 
chaque  commiilion  qu'il  fait  pour  lui. 

A  dit  qu'il  s'en  fert  depuis  quelqi 
années ,  que  tantôt  il  lui  donne  plus ,  tan 
moins ,  félon  l'éloignement  du  lieu  où 
l'envoie  en  commiffion. 

Dit  de  foi  que  quelquefois  les  Pête< 
Dimanches  ledit  Guillaume  vient  le  vc 
que  c'eft  alors  qu'il  le  paye  ,  &  lui  dor, 
tantôt  cinq  fois ,  tantôt  fix  fols»- 
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EnquïS  s'il  n'a  pas  fait  audit  Guillaume 
leique  gratification  extraordinaire  depuis 
lelque  tems. 

A  dit  qu'il  y  a  quelque  tems  qu'il  lui  a 
)nné  30  fols  ou  un  écu,  argent  qu'il  lui 
:voit  ,  pour  ne  l'avoir  pas  paye  autant 
;  faire. 

Enquis  s'il  n'a  pas  aufTi  donné  audit  Guil- 
urne  un  habit  noir. 
A  dit  qu'oui. 

Enquis  quel  jour  il  lui  a  donné  ledit: 
ibit. 

A  dit  qu'il  ne  s'en  fouvientpas. 
Enquis  s'il  n'efi;  pas  vrai  que  ce.fut  dans 
même  tems  qu'il  lui  donna  i'écu  dont  il 
>us  a  parlé. 

A  dit  que  non ,  &  que  ce  fut  quelque 
ms  après. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  le  même  jour  qu'il 
»nna  l'habit  audit  Guillaume  ^  il  l'avoic 
argé  de  faire  tenir  une  Lettre  ou  Paquet 
ms  un  endroit. 

A  dit  que  non  ,  autant  qu'il  peut  s'ca 
avenir.. 
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S'il  ii'eft  pas  vrai  qfu'il  défendit   au^ 
Guillaume    de    porter    davantage   l'haï 
gu'il  avoit   lorfqu'il  lui   envoya  faire 
commimon  en  queftion. 

A  dit  que  non ,  qu'il  ne  Tçait  ce  que  c'( 
que  la  commifTion  en  qucftion. 

Enquis  fi  î'original  des  vers  ,en  qucfli( 
n'eu;  pas  chez  lui  Répondant. 

A  dit  que  non  ,  mais  qu'il  en  a  une  cop 
qu'il  a  écrite  fur  l'exemplaire  de  M.  Boi 
din, 

Enquis  qui  avoit  envoyé  ledit  exempla: 
audit  fieur  Boindin. 

A  dit  qu'il  n'en  fçait  rien ,  qu'il  efl  p€ 
fuadé  que  c'eft  le  fieur  Roujfeau ,  à  qui 
les  a  attribués. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  c'eft  lui-même  c 
a  fait  tenir  audit  fieur  Boindin  l'exempla; 
des  vers  en  queftioa. 

A  dit  que  non. 

S'il  n'ell  pas  vrai  que  pour  les  faire  teî 
au  S'  Boindin  il  remit  le  paquet  où  étoie 
lefdits  yQïs^udit  Guillaume  Arnould,  do 
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fe  fert  pour  faire  Tes  commifîîons ,  pour 
remettre  entre  les  jnains  d'un  Décro- 
ir. 

A  dit  que  non  ,  mais  qu'il  fçait  bien  que 
Cicuï Âdilec  j  Exempt,  a  mandé  deux  ou 
>is  fois  ledit  Guillaume  Arnould  pour 
bliger  à  dire  que  c'étoit  lui  Repondant  ^ 

lui  avoir  remis  le  paquet  5  lui  avoit 
me  offert  de  l'argent  pour  cela  &  l'avoic 
nacéj  qu'un  Archer  avoit  auffi  tenté  de 
part  dudit  Milet ,  la  même  voie  auprès 
ait  Arnould 3  8c  lui  a  voulu  donner  trois 
13  pour  lui  faire  dire  ce  qui  eft  faux. 
S'il  n'eft  pas  vrai  que  lorfquc  lui  Répon» 
nt  chargea  ledit  Guillaume  Arnould  des 
rs  en  queftion  ,  il  lui  donna  deux  fols 
ifs  pour  le  Décroteur  qu'il  chargeroit  du 
juet. 

A  dît  qu'il  ne  fçait  ce  que  c'eft. 
S'il  n'efl  pas  vrai  que  de  la  chambre  oii 
iche  lui  Répondant,  on  voit  la  boutique 

travaille  ledit  Guillaume  Arnould  3  Sa« 
Vier. 
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A  dit  que  oui. 

5'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  appella  de 
fenêtre  ledit  Guillaume  Arnould  fur- 
dix  iieures  du  ip.atin  ,  le  même  jour  q"» 
lui  donna  le  paquet  où  étoient  les  vers 
queftion  ^  à  l'adreiTe  du  fîeur  Boindi 
pour  les  lui  faire  rendre  par  unDécrotei 
au  cafFé  de  la  veuve  Laurent. 

A  dit  qu'il  ne  fçait  rien  de  tout  cela. 

Si  lui  Répondant  ne  fortit  pas  ledit  ji 
avec  ledit  Guillaume  Arnould  ,  s'ils 
furent  pas  enfemble  au  coin  de  la  ; 
Chriftine^  fi  en  ce  lieu  ledit  Guillaume  u 
nould  ne  donna  pas  ledit  paquet  à  uni 
croteur  avec  deux  fols  neufs,  &  ne  lui 
pas  de  ie  porter  au  caifé  de  la  veuve  X. 
rent. 

A  dit  qu  il  ne  fçait  rien  de  tout  cela. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  ledit  iîeur  Boin 
ne  fe  trouva  pas  au  caifé  de  la  veuve  L 
rent  ,  &  que  le  Décroteur  fut  portci 
paquet  en  fa  demeure  rue  Garenciere. 

A  dit  qu'il  ne  fçait  rien  de  tout  cela 


ï 
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ilemenc  appris  au  cafré  que  quand  on  y 
oit  apporté  le  paquet  en  queftion  pour  le 
nettre  audit  iîeur  Boindin\  ledit  £eur 
xindin  n'y  étoit  pas. 

S'il  n'efl  pas  vrai  que  lui  Répondant  &: 
[it  Arnould  fuivirent    de    vue  le  petic 
croteur  chargé  dudit  paquet ,  &  ne  Ce 
irerent  que  quand  ils  l'eurent  vii  entrer 
tis  le  cafFé  de  la  veuve  Laurent. 
k  dit  que  cela  ell  faux. 
S'il  n'efl:  pas  vrai  qu'alors  lui  Répondant 
edic  Guillaume,  Arnould  retournèrent  à 
ôtel  des  Urfins,  qu'il  fit  changer  d'ha- 
audit  Guillaume  Arnould^  lui  donna  un 
[)it  noir  pour  mettre  à  tous  les  jours  ,  & 
écu  pour  l'aider  à  en  acheter  un  pour 
Fêtes  &:  Dimanches. 

\  dit  que  tout  cela  eft  faux ,  qu'il  a 
nné  l'habit  noir  en  queftion  îong-tems 
es  que  le  paquet  du  (ieur  Boindin  a  été 
:téj  &:  ne  Ta  jamais  obligé  à  changer 
abit. 
S'il  n'eft  pas  vrai  que  lui  Répondant  à 
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défendu  audit  Guillaume  Arnould  de  p; 
2cr  à  peifonne  qu'il  eût  remis  le  paquet 
v^s  en  quellion  à  un  Décrotcur ,  p( 
faire  tenir  au  fîeur  Boindin ,  &  qu'il  ne  It 
fait  des  préfens  que  pour  l'obliger  à  fe  tii 

A  dit  que  c'eft  un  impofteur. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  lui  Répondar 
demeuré  au  cloître  S.  Thomas  du  LouvJ 

A  dit  que  oui. 

S'il  n'y  a  pas  eu  une  affaire  contre  qi 
qu'un. 

A  dit  qu'il  .n'a  point  eu  d'autre  afE; 
qu'une  affaire  civile  contre  un  Chanoii 
à  qui  il  avoir  mis  de  l'argent  en  dép< 
dont  il  fut  obligé  par  la  fuite  de  pren 
une  obligation  ,  parce  qu'il  avoit  viol, 
dépôt  &  l'avoit  employé  à  fon  profit. 

Enquis  fi  ladite  obligation  n'étoit  pas 
|000  livres. 

A  dit  que  oui  ,  que  ledit  Chanoine 
mort ,  qu'il  fit  l'Hôpital  Général  Légat: 
univerfel ,  &  fît  mention  dans  fon  TeJ 
jnent  qu'il  avoit  acquitté  cette  dette,  qu 
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[Ue  cela  ne  £iit  pas  véritable  ,  &  que  pour 
eheter  (on  repos  dans  une  CiicccÛion.  qui 
le  confiftoit  qu'en  quelque  peu  de  mea- 
•Ics ,  il  fe  contenta  de  3  00  livres ,  &  quic- 
ança  l'obligation. 

Enquis  pourquoi  il  s'cil  mis  lui  -  même 
lans  les  Chanfons  diffamatoires  faites  au 
tiois  de  Février  dernier. 

A  dit  qu'il  ne  s'y  efl  point  mis  $c  ne  les 

pas  faites. 

S'il  n'efi:  pas  vrai  qu'il  ne  s'y  eft  mis  qu-e- 
>our  faire  tomber  fur  d'autres  que  fur  lui 
e  foupçon  d'en  être  l'Auteur  ,  quoiqu'il  le 
ût  eiîcârivement  ? 

A  dit  qu'on  lui  prête  mal-à-propos  des 
notifs  d'un  Ouvrage  qu'il  n'a  point  fait. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  pour  faire  tomber 
e  foupçon  de  la  compcfition  fur  ie  fieur 
louffeau  ,  il  a  afFedé  d'imiter  ceux  que 
edit  (leur  Roujfcaii  avoit  faits  neuf  ans  au- 
aravant  fur  l'Abbé  Maumenet ,  &z  d'y  en 
lifler  quelques-uns  qui  fout  prefque  fei^- 
dables. 

Tome  r.  Q 
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A  dit  qu'il  n'a  aucune  part  dans  tous  kC- 
ans  vers  ,  qu'il  efl  perfuadé  que  celui  qui 
a  fait  les  vers  fur  l'Abbé  Maumenet  ^  a  fâît 
tous  les  autres. 

A  lui  remontré  que  ce  qui  fait  encore 
connoître  que  ces  vers  dont  eft  queftior 
font  de  lui  Répondant  ;  c'eft  qu'il  s'y  trouvé 
plulieurs  exprelTions  Gafconnes ,  &  qu'il  eïl 
le  feul  dans  le  caiFé  de  la  veuve  Laurent  qu; 
parle  de  la  forte. 

A  dit  qu'il  n'ell:  pas  l'auteur  des  vers  en 
queftion  ,  &  qu'il  y  a  des  perfonnes  de 
toutes  nations  qui  vont  au  cafFé»- 

Du  ly  Octobre  i-jio. 

Fait  venir  de  fa  prifon  du  Fort-I'Evêque. 
Guillaume  Arnould,  Savetier,  demeuraat, 
&c. 

Enquis  s'il  n'a  pas  été  plufieurs  fois  chei 
le  nommé  Fleuri  Se  fa  femme ,  pendant  le 
mois  de  Juillet  dernier.  ' 

A  dit  que  oui. 

S'iln'eft  pas  vrai  que  lui  Répondant letK 
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ayant  paru  chagrin  ,  il  leur  fit  entendre 
^u^il  rétoit  à  l'occafion  de  certaine  com- 
Imiflion  cju'il  avoir  faite  pour  le  Sx.  Saurin- 
\    S'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  a  dit  audit  Fleuri 

fa  femme  ,  qu'un  Dimanche  matin  an 
mois  de  Février  dernier ,  ledit  Saurin  lui 
avoit  faijt  le6ture  chez  lui  de  vilains  vers 
qu'il  venoit  d'écrire  ,  les  avoit  cachetés 
en  fa  préfeoce  avec  une  chandelle  qu'il 
»voit  été  lui  allumer,  &  l'avoit  engagé  de 
les  faire  rendre  par  un  Décroteur  au  cafFé, 
de  la  veuve  Laurent  rue  Dauphine. 

A  dit  que  tout  cela  eft  véritable. 

Dit  de  foi  que  la  Servante  àuàit  Saurin ,. 
trois  ou  quatre  jours  après  l'envoi  du  pa- 
quet en  queftion  ,  vint  à  fa  boutique  lui 
dire  ^„ de  la  part  dudit  fîeur  Saurin  ,  de  ne 
point  parier  qu'il  eût  porté  ni  fait  porter  le 
paquet  en  queftion  ,  lui  recommanda  le 
fecret,  &  lui  dit  de  n'en  rien  dire  à  fon 
père  nia  fa  mère.  Que  cependant  fan  père: 
l'a  fçu  ;,  &  que  là  nicme  Servante  a  ait  à. 
Çqïi  p_ere. de. u'en.poiîît  parler  :  que  fon  perc; 
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dira  la  même  cliofe,  auflî-bieii  que  la  Ser-; 
vante ,  qui  en  doit  fçavoir  plus  que  peï- 
fonne. 

Enquis  du  nom  de  ladite  Servante  dudit 
Saurin. 

A  dit  qu'elle  fe  nomme  Charlotte,  qu'elle 
eft  blonde  ,  de  moyenne  taille,  &  paroît 
^gée  d'environ  17  ans. 

Enquis  fi  ladite  Charlotte  n'a  pas  voulu  le 
détourner  d'aller  chez  ledit  Fleuri  &  fs 
femme. 

A  dit  que  cela  eil:  véritable  ,  &  qu'alors 
la  Servante  de  la  'Fleuri  étoit  avec  lui ,  qui 
peut  dire  la  même  cliofe. 

Enquis  pourquoi  ladite  Charlotte  vouloit 
l'empêcher  d'aller  chez  ledit  Fleuri. 

A  dit  que  c'efl;  parce  qu'elle  fe  doutoit 
bien  que  c'étoit  pour  l'affaire  dont  il  s'agir. 

Enquis  fi  ladite  Servante  fçait  que  c'efi 
lui  Répondant  qui  a  fait  rendre  ledit  pa- 
quet de  vers  par  un  Décroteur  a'u  cafté  de 
la  veuve  Laurent. 

A  dit  qu'elle  fçait  que  lui  Répondant  a 
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It  porter  ladite  lettre  par  un  Décrotcur 

cafFé  de  la  veuve  Laurent. 
Enquis  fî  ladite  Servante  fçait  que  ledit 
urin  fut  avec  lui  Répondant  quand  il 
nna  ladite  lettre  au  Décroteur  pour  la 
idre  dans  ledit  cafFé. 
A  dit  qu'il  n'eft  pas  certain  fi  elle  le  fçair 

non,  mais  qu'elle  étoit  préfente  quand 
it  Saurin  mit  à  lui  Répondant  la  lettre  à 
Ireffe  du  fieur  Boindin  ,  &  lui  dit  de  la 
rter  ou  faire  porter  au  caiïe  de  la  veuve 
urent. 

Enquis  s'il  n'y  a  point  d'autres  perfon- 
5  que  la  Servante  &  ledit  Saurin  qui  lui 
mt  recommandé  le  fecret  à  ce  fujet. 
A  dit  qu'il  n'y  a  que  ladite  fervante  8c 
it  fieur  Saurin  qui  le  lui  ayent  recom- 
indé«  Qu'à  la  vérité  deux  jours  après  ledie 
^uetrendu,  la  feràme  dudit  Ciau  Saurirt 
ût  venir  au  troiiîéme  étage  dans  la  cui- 
e,  le  tira  à  quartier,  &:  lui  demanda  oii 
1  mari  avoit  envoyé  lui  Répondant  le 
ir.de  renvoi  en  quellionj  à  quoi  il  fît 
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rcponfc  qu'il  l'avoit  envoyé  au  caffé  de 
veuve  Laurent,  où  il  avoit  envoyé  un  D 
croteur ,  &  ladite  demoifelle  Snurin  \ 
repartit  qu'elle  fçavoit  bien  ce  que  c'ctoi 
&  qu'il  n'avoit  que  faire  d'en  rien  dire. 

Enquis  fi  lui  Répondant  a  dit  audit  Sa 
fin  que  Milet,  Exempt,  avoit  voulu  le 
gager  à  dire  la  veïité. 

A  dit  que  oui ,  &  que  ledit  Saurîn  aya 
fçu  de  lui  Répondant  qu'il  n'avoit  f 
voulu  l'avouer  audit  Milet ,  il  lui  dit  qi 
avoit  bien  fait  ,  &c  que  s'il  l'envoyi 
chercher  une  féconde  fois ,  il  l'envo) 
promener  5  le  mena  enfuite  chez  M.  Ch< 
don  ,  Procureur,  rue  des  deux  Portes,  pc 
lui  dire  ce  que  MiZe/  lui  avoit  demandé , 
la  réponfe  qu'il  lui  avoit  faite,  &  vou 
enfuite  le  mener  chez  un  CommifTa 
pour  en  faire  une  plainte,  ce  que  lui  R 
pondant  ne  voulut  pas  s  &  ledit  Milet  ayî 
quelque  tems  après  envoyé  chercher 
Répondant ,  il  en  donna  avis  audit  fie 
SMurin,  qui  lui  dit  de  n'y  point  aller  & 
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nvoyer  promener  ;  nonobftant  quoi  il 
h  chez  kdit  Milet  ,  qui   l'exhorta  une 

conde  fois  à  dire  la  vérité  ,  ce  que  lui 
ipondant  ne  voulut  pas  faire.  . 

Enquis  ce  que  ledit  Saurin  lui  avoit  re- 
■  mmandé  de  dire  chez  ledit  S'  Chardon. 

A  dit  qu'il  lui  avoit  dit  de  dénier  la 
•ricé  audit  fîeur  Chardon,  ce  qu'il  fît  en 
jéfence  de  pîufîeurs  qui  y  étoient,  &  de 
^poufe  dudit  fîeur  Chardon. 

I Enquis  fî  le  même  jour  que  le  paquet  de 
rs  en  queflion  adreffé  au  fîeur  Boindin  ^ 
t.  porté  au  cafTé  de  là  veuve.  Lûwrc/zr  pat 

Décroteur^  à  qui  lui  Répondant  l'avoit 
mis  ,  ledit  Saurin  &  lui  ne  furent  pas  au 
ffé  de  la  veuve  Jofeph,  rue  des  Arcis,  oii- 
lie  Saurinlm  donna^une  pièce  de  50  fols- 
un  verre  de  ratafia. 
A  dit  que  ce.  fait  efî  véritable. 
Enquis  fi  depuis  ledit  tems  ledit  Saurîtt' 

lui  a  pas  donné  jo  fols  par  femaine- 
ur  rengager  au  fecrer. 
A  dit  que  non  5  &  qu'il  ne  lui  donnoie.: 
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que  cinq  ou  fix  fols  tous  les  Dimanches  po 
cju'il  ne  dît  rien. 

Enquis  pourquoi  il  a  dénié  ci-deva 
avoir  fçu  qu'il  y  avoir  dans  le  paquet  ào 
il  s'agit ,  pliîfieurs  couplets  de  vers  iuf 
mes,  puifquil  Ta  dit  à  différentes  perfo 
nés ,  ce  qu'il  n'eût  pas  pu  faire  s'il  ne  Vt 
pas  fçu. 

A  dit  qu'il  ne  le  fçavoic  pas  quand  k' 
Saurin  lui  donna  la  lettre.  Qu'il  eil  bi 
vrai  que  ledit  Saurin  lui  dit  lors  quec'ét 
des  vers  qui  y  étoient ,  mais  qu'il  lui  ajoi 
que  c'étoit  un  de  Tes  amis  qui  les  lui  av 
envoyés ,  fans  le  nommer ,  &c. 

Du  2  3  Oâobre  iiio. 

^  % 

Fait  venir  de  fa  prifon  du  Grand  Cl 
telet ,  Jofepk  Saurin  ^  &c. 

Enquis  pourquoi  il  dénie  de  faire  < 
vers  ,  puifqu'il  efl:  convenu  être  l'aiitt 
de  i'Epître  faite  contre  le  lieur  de  la  Mou 
au  fujet  du  changement  d'état. 

A  dit  qu'il  n'a  jamais  fait  d'autres  vi 

S 
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jue  ceux  contenus  dans  ladite  Epitre ,  fîce 
î'eft  que  dans  fon  jeune  âge  à  15  ou  i^ 
ms ,  il  peut  avoir  rimaillé  quelques  mau- 
vais Vers  à  quelques  MaîtrelTes. 

Enquis  s'il  n  eft  pas  vrai  que  la  pièce 
:otée  4  ,  qui  a  pour  titre  :  Copie  des  nou" 
leaux  Couplets  répandus  dans  le  Public  , 
l'eft  pas  écrite  de  la  main  de  luiPs.épondanr, 

A  dit  que  oui ,  après  en  avoir  pris  com- 
nunication, 

Enquis  pourquoi  il  a  gardé  copie  dq 
f^crs  aufli  horribles. 

A  dit  qu'il  étoit  naturel  qu'étant  intérc/Ta 
(ans  les  Couplets,  il  en  ait  gardé  une  copie 
)Our  tâcher  d'en  découvrir  l'Auteur,  dC 
fue  tous  les  intérefTés  en  ont  fait  autant. 

S'il  n'efl  pas  vrai  qu'il  eft  lui  -  mêrncî 
'Auteur  defdits  Vers ,  Se  qu'il  y  exalte  fou 
lèle  contre  les  Frondeurs  ,  &:  Ton  chagrin 
lontre  les  mœurs  corrompues. 
\  A  dit  qu'il  n'en  eft  pas  l'Auteur,  qu'il  ne 
iaut  que  les  lire  pour  voir  qu'il  y  e(l  traite 
Vame  faujfe  ^  double  ,  &  de  fcélérat  hyvQ-^ 

Toms  K  R 
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crite  y  d'Athée  fcifant  des  difciples ,  d»  d 
Sodomke  y  que  perfonne  ne  prendra  ce 
qualités  pour  des  éloges. 

A  lui  remontré  que  ces  Vers  fout  de  lui 
qu'il  convient  qu'il  n'eft  pas  Fob'te  de  pro 
fe/lion  ,  qu'à  la  vérité  il  a  fait  quelques 
Vers  en  fa  vie  ,  &:  qu'il  s'y  trouve  d& 
fautes  de  quantité  ,  comme  Religion  qu'i 
fait  de  trois  fyllabes  y  précieux  qu'il  fait  d^ 
deux  fyllabes  ,  &  que  les  mêmes  fautes  f 
Êtouvoient  dans  les  Vers  qu'il  avoit  adrefle 
au  /îeur  de  la  Motte  ,  outre  Jes  expreffion 
Gafconnes  qui  s'y  lifeht ,  comme  font  le 
*nots  le  plus  doux  re^lijfe  ,  faux  cœurs,  f ai 
au  plurier. 

A  dit  que  les  Vers  ne  font  pas  de  la 
Répondant ,  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  à  lui  ; 
rendre  raifon  des  fautes  qui  s'y  trouvent 
que  tous  les  connoiffeurs  jugent  ces  Vers  d- 
main  de  Maître ,  les  fautes  qui  y  font ,  fon 
ou  a6Peâ:ées ,  ou  des  licences  prifes  en  fa, 
veur  de  la  précifion. 

Enquis  pourquoi  il  a  écrit  les  mots  dt 
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Bragelogne  &  Cigogne  ,  Brageloîgne  6c 
Cigoigne. 

A  dit  que  c'eft  qu'ils  ctoient  ainfî  écrits 
ians  l'original  que  le  fîeur  Boindln  lui  a 
irêté  ,  &  fur  lequel  il  a  tiré  la  copie  en 
i^ueftion. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  cette  prétendue 
:opie  eft  un  fécond  original  écrit  d'après 
le  premier ,  ayant  une  rature  du  mot  nou" 
veau  dans  le  premier  Couplet ,  quatre  vers 
ayés  fur  la  deuxième  page,  &  cinq  vers 
ayés  fur  la  troifîéme. 

A  dit  que  ce  n'étoit  qu'une  fîmple  copie 
fc  non  un  original  ,  foit  premier  ,  foit 
*econd  5  que  loin  que  les  ratures  faflenc 
oir  que  c'eft  un  original ,  elles  découvrent 
tu  contraire  que  c'eft  une  (impie  copie; 
|u'à  l'égard  des  quatre  vers  rayés  au  verfo  , 
l  avoir  fauté  les  quatre  premiers  vers  du 
rouplet  en  tranfcrivant,  qu'enfuiteil  écrî- 
jit  les  quatre  vers  qu'il  avoit  fautes,  enfuite 
1  écrivit  les  quatre  vers  qu'il  avoir  précé- 
lemment  écrits ,  &  cela  fans  aucune  cor- 
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ïeâiion ,  &  que  par  diflradion  les  cinq  vers  ! 
qui  fîniffent  le  couplet  font  répétés  dans  la  ' 
page  fuivante  :,  fans  corredion  &  barres. 

Enquisfî  ça  été  fur  les  mêmes  vers  écrits  I 
en  caraélères  déguifés  qui  ont  été  paraphés 
par  le  CommifTaire  Bi^oton  \ç,  z6  Févriei 
dernier ,  contenant  trois  feuilles  &  demie  . 
cotées  I  ,  X  ,  3 ,  4.  par  ledit  CommiiTaire. 
qu'il  a  écrit  &  copié  de  fa  main  les  veTî 
trouvés  chez  lui  Répondant ,  cotés  4. 

A  dit  après  avoir  vu  lefdits  Vers  éciitj 
d'une  écriture  contrefaite  ,  &  paraphés  le 
%6  Février  dernier  dudit  CommifTaire 
B^oton^çi^ij  ayant  eu  deux  exemplaire; 
des  mêmes  Vers  qui  varient  en  certain; 
mots ,  il  ne  fçaic  pas  fur  lequel  des  deus 
exemplaires  il  a  fait  la  copie  trouvée  che2 
juij  cotée  4.  ci-devant  repréfentée,  croii 
cependant  que  c'çll  fur  celle  dufîeurSoi«- 
din. 

Dit  de  foi  que  copiant  partie  par  mé- 
moire 5  partie  en  regardanc  l'Exemplaire 
^îd  ctoiî  fous  fes  yeux  ,  &  les  Exemplaire! 
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variant ,  comme  on  a  dit,  en  certains  mots , 
1  peut  avoir  mis  dans  fa  copie  quelques 
nons  qui  ne  fé  trouvant  pas  dans  l'Exem- 
claire  qu'il  avoit  préfenc ,  Te  trouvent  dans 
autre. 

A  lui  remontré  que  la  pièce  cotée  4  trou- 
/ée  chez  lui  Répondant  ^  eft  l'original  de 
a  pièce  où  les  mêmes  vers  fe  lifent  en  écri- 
:urc  déguifée  5  ce  qui  fe  voit  par  le  dernier 
t^ers  du  deuxième  Couplet,  od  dans  celii^ 
trouvé  chez  lui  font  écrits  ces  mots  :  6*  les 
loirs  tours  de  leur  fouplejfe ,  lequel  même 
lyant  été  écrit  dans  celui  en  écriture  con- 
.refaite,  fe  trouve  corrigé,  quoiqu'il  fe 
puiiTelire  encore  ,  &  qu'on  ait  fubftituéces 
mots  :  dis-nous  les  tours  de  leur  fouplejfe. 

A  dit  que  la  pièce  cotée  4  trouvée  chez 
lui ,  n'efl:  qu'une  copie  ,  &  que  s'il  a  mis 
dans  fa  copie  .-  &  les  noirs  tours  de  leur 
fouplejfe  ,  c'eft  parce  qu'ils  étoient  écries 
dans  l'un  des  deux  originaux. 

Ge  fait,  kfdits  vers  écrits  d'une  écriture 
contrefaite  contenus  aux  trois  feuillets  6c 

R  iij 
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un  demi-feuillet ,  ci-devant  paraphés  par 
le  CommilTaire  Bi^oton,  ont  été  de  no.uf 
èc  de  l'Accufé  paraphés,  nevarietur. 

S'il  ncù.  pas  vrai  qu'il  n  a  affe^é  de  mê* 
1er  TAbbé  Maumênêt  dans  les  CoupîetS' 
dont  il  s'agit: ,  que  pour  hk^  foupçonner 
Roujfiau  d  être  l'Auteur  du  tout  5  Se  de; 
déchirer  des  perfoiines  de  coniîdératioa , 
que  pour  les  irriter  contre  Roujfeau, 

A  dit  qu'il  n'a  jamais  fait  de  Vers  contre 
perfonne,  &  n'éi  point  l'Auteur  de  ceux 
qu'on  lui  impute  ,  Se  qu  il  eft  bien  plus 
yraifemblabie  que  le  fieur  Roujfeau  qui  â 
fait  les  premiers  Vers  contre  l'Abbé  Mau- 
mena ,  de  fon  aveu ,  a  fait  auiîi  les  autres- 
contre  l'Abbé  Maumenet  dont  il  s'agit. 


m 
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Du  2.4  Septembre  17 10. 

extrait  de  la  confrontation  de  VAcciifè, 
avec  Arnould. 

Levure  faite  de  l'interrogatoire  dudit 
7diliaume,  ledit  Saurin  a  die  pour  repro- 
hcs  que  ledit  Arnould  peut  avoir  été  cor- 
oiripu  par  argent,  ou  intimidé  par  menac- 
es 5  n'a  propofé  auïres  reproches. 

Ledit  Guillaume  Arnould  a  d^nié  krdits 
eprcclies. 

Da  %6  defdits  mois  &  an. 

'.xirait  de  la  confrontation,  de  Charles 
Olivier ,  premier  témoin  de  V Information 
du  2^  dudit  mois  ,  faite  par  le  Commijfaire 
Daminois. 

L'Accufé  a  dit  pour  reproches  contre 
edit  Témoin  ,  qu'il  devroit  bien  le  recon- 
loitre ,  &  par  le  Témoin  a  été  dit  qu'il  ns 
:onnoît  point  TAccufé. 

Leéliire  faite  de  la  dépolîtion  diidit  Té- 
noin,  l'Accufé  à  {on  égard  a  dénié  h.  de- 

R   iv 
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pofition  ,  &  a  dit  qu'il  voit  que  c'efl  ur; 
jeu  joué  par  Roujfeau^  fa  partie  adverfe, 
qui  a  corrompu  le  Témoin  préfent  ^  & 
Guillaume  Arnould,  Savetier  ,  &  qu'il  er 
donne  pour  preuve  tout  ce  que  Milct 
Exempt ,  a  pratiqué  pour  corrompre  ledii 
Guillaume  Arnould,  à  l'infligationde  Rouf- 
feau. 

Du  1 4  0<^obre  1 7 1  o. 

Confrontation  de  Fleuri  6»  fa  Femme . 
Témoins  en  ladite  Information  par  U 
Commijfaire  Daminois. 

L'Accufé  a  èÀt  peur  reproches  contre  !< 
Mari  3  que  c'efl  un  fripon  ,  un  voleur ,  Sf 
un  Témoin  apofté  par  Milet ,  &  contre 
Anne  Bidault  fa  femme  3  que  c'efl  un< 
femme  de  mauvaife  vie ,  du  complot  dudii 
Milet ,  &  que  c'ell  elle  qui  a  pratiqué  & 
corrompu  Guillaume  Arnould ^^  à  l'iaftiga- 
tion  de  Roulfeau, 

f 
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Du  Z4  Octobre  1710. 

onfrontation  de  Guillaume  AniouM  j  re- 
collé en  l'interrogatoire  -par  lai  fuhi  le 
17  dudit  mois  avec  Joreph  Saurin  5 
leâure  faite  ^  &c, 

L'Accufé  a  die  pour  reproches  que  ledit 
rnould  efl  un  fripon  ,  qu'il  a  été  lurpris 
Saint  Landry  volant  de  l'argent  dans  un 
onc ,  &  qu'il  a  aufîi  été  furpris  fur  le  fait 
'ant  volé  de  l'argent  chez  un  Avocat ,  & 
i  furplus  dénie  le  contenu  audit  interro' 
itoire,  6c  nous  a  requis  d'interpeller  ledit 
uillaume  Arnould  de  déclarer  lî  ce  qu'il 
it  de  la  nommée  Charlotte  fa  Servante  ne 

a  pas  été  fuggéré  depuis  qu'il  eft  en  pri- 
m  &  par  qui. 

L'interpellation  faite  ,  ledit  Guillaume 
\rnould  a  dit  que  petfonne  ne  lui  a  fuggéré 
s  rien  dire  contre  la  Servante  de  l'Accufé, 

Des  4.  Novembre  ^26  dudit  mois. 
Confrontation  des  autres  Témoins  j  avec 
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lemblabks  reproches  &  dénégation  du  co - 
tenu  en  leur  dépofîcion. 

Du  îQ  Oéîoifrê  i^iù,  - 

Côaffotîtâciôn  de  Chârloiu  Mailli^  Se 
vanta  de  l'Asdufi  ,  avec  RQUJfgàu  êi  Gm 
lâumê  Amoiii4 s  âv^e  pareils  reproches' 
là  ptrs  de  ladite  Charlom  Maîiiy ,  êc  à 
négâdoii  du  coateiîu  en  rineenogâtoi 
dudit  Guîllauîm  Amould, 


I  É  M  O  I  R  E 

POUR 

LE  S^  ROUSSEAU, 

àE  l'Jc ADÉM JE  Royale 
des  Infcriptioju  ;  Demandeur  é 
Compiaignant, 

i)NTRE  Guillaume  Jrnoulj^^ 
Savetier  ; 

r  contre  le  Sieur  Sa  U RI  N  j  de 
l'Académie  des  Sciences  ^  Défen* 
deurs  &  Accufés, 

L  ne  s'agit  plus  ici  de  préfomptions.  Elles 
paroifTent  à  la  vue  de  la  vente.  Il  y  a 
•p  long -temps  que  le  fleur  Saurin  fe  joue 
la  crédulité  publique  ,  qu'il  prête  fes 
mes  à  un  autre ,  &  qu'il  charge  un  inno- 
it  de  fes  propres  iniquités  >  il  eft  jufte 
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enfin  que  le  méchant  homme ,  que  le  c 

lomniareur  Toit  connu. 

Ou  ne  combattra  point  ici  î'illufion  | 
riilufion.  Le  fieur  Roujfeau  abandonne 
bon  cœur  à  Ton  ennemi  tout  l'avanta 
qu  il  peut  tirer  des  fecours  d'une  éloqueti 
artificieufe  ,  il  fs  renferme  uniquerne 
dans  les  faits  prouvés  au  procès ,  &  da 
les  conféquences  qui  naiifent  naturellems 
de  la  preuve  de  ces  mêmes  faits. 

L'idée  générale  de  l'aifaire  qui  eft  à  j 
ger ,  fe  réduit  à  une  gradation  fort  fimp 
Au  mois  de  Février  dernier,  le  fleurirai 
dm  a  reçu  par  un  petit  Décroteur ,  le  Libe 
dont  le  fieur  Roujfeau  a  été  accufé ,  &  < 
fait  îa  matière  da  procès.  Ce  Décroteur 
reçu  des  mains  de  Guillaume  Arnouï 
Guillaume  Arnould  Ta  reçu  des  mains 
iîeur  Saurin  /  voilà  le  fait  en  général  c 
taché  de  fescirconftances. 

La  preuve  en  réfulte  des  Informatic 
faites  contre  Guillaume  Arnould  accni 
des  charges  portées  par  Tes  liiterrogaroin 
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i  déportions  de  Ton  pcre  &  de  fa  mère , 
àleur  confrontation  avec  le  CiQm-Sauriny 
8.cle  celie  du  Décroteur  avec  Guillaume 
jnould. 

juillaume  Arnould  efl:  un  Garçon  Save- 

ti-  demeurant  dans  THôtel  des  Urfins  à  la 

p  te  du  fîeur  Saurin  ,  qui  fe  fert  de  lui 

j)uis  deux  ans  pour  fes  mefTages  5  avant 

il  fe  fervoit  du  père  3c  du  frère  de 

llaume. 

In  des  jours  du  Carnaval  dernier ,  le 
r  Saurin  l'envoie  chercher  entre  dix  & 
e  heures  du  matin  ,  &  lui  remet  entre 
mains  un  paquet  cacheté  à  l'adreiTe  du 
r  Boindin,  avec  ordre  de  le  faire  porter 
café  de  la  Veuve  Laurent  par  le  premier 
roreur  qu'il  trouvera  en  fon  chemin, 
iii  donne  deux  fols  neufs  pour  payer  le 
:roteur.  Pour  raifon  de  cet  envoi  myf- 
eux  ,  il  fait  entendre  que  ce  font  des 
s  qu'un  de  fes  amis  lui  a  envoyés  >  il 
compagne  lui-même  jufqu'au  coin  de 
ue  Chriftine,  pour  voir  s'il  s'acquittera 
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régulièrement  de  fa  commiiïîon  ;  il  lui  v 
remettre  le  paquet  entre  les  mains  du  î 
croteur  :  il  fuit  des  yeux  le  Décroteur  j 
ques  à  ce  qu'il  l'ait  vu  entrer  dans  le  Ca 
après  quoi  il  s'en  retourne  bien  content 
Café  de  Jofepk ,  oii  il  fait  boire  à  fon  fid 
Meffager  un  verre  de  ratafîat ,  &  lui  do! 
douze  ou  quinze  fols  pour  fa  peine. 

Cependant  le  Décroteur  n'ayant  pc 
trouvé  le  (ieur  Boindin  au  café  de  la  ve 
Laurent ,  s'informe  de  fa  demeure  ^  S: 
le  chercher  dans  la  rue  Garanciere ,  oi 
semet  le  paquet  à  un  frère  du  fieur  Boin^ 
<|ui  rentrant  chez  lui  quelque  tems  api 
ouvre  ce  paquet ,  y  trouve  des  Vers  dij 
matoires  écrits  d'une  écriture  fort  cont 
faite,  &  fcmblables ,  pour  le  caradère  &. 
snefure  des  Strophes ,  à  des  Chanfons  réji 
4ues  il  y  a  neuf  ans  à  diverfes  reprifes  d» 
le  Café.  Le  fieur  Boîndin  garde  ces  \ 
trois  jours  entiers  fans  en  parler  à  perfon 
mais  ayant  appris  du  nommé  Malaf 
^'iï  en  avoit  reçu  de  pareils,  fans  < 
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imment  ils  lui  ctoienc  venus  ,  û  confronte 
I  deux  Exemplaires,  voit  que  ce  font  les 
rmes  Vers,  &  la  même  écriture  déguifce. 
|:nfait  enfin  confidence  à  fes  Amis,  & 
ftfi  bien  qu'après plufieurs recherches,  il 
|u.ve  le  Décroteur,  de  qui  il  apprend  de 
lie  manière  ce  paquet  a  été  remis  entre 
mains. 

e  fieur  Saurin  qui  en  eft  informé  des 
tniers ,  donne  auïïi-tôt  avis  à  Guillaume 
îould,  que  le  petit  Décroteur  eft  décou- 
,  &  lui  ordonne  de  changer  d'habit  de 
r  d'être  reconnu.  Guillaume  Arnould 
parle  à  fon  père  &  à  fa  mère  ,  la  merc 
vec  fon  fils  trouver  le  ÇitniSaurîn'^oMt 
demander  un  habit  j  il  leur  fait  prcfent 
de  fe„s  vieux  jufte-au-corps  noirs,  & 
■  donne  un  écu  par  forme  de  fupplé- 
it ,  leur  recommandant  fur  route  chofe 
)ien  garder  le  filence.  Sa  Servante  pafïe 
ore  à  la  boutique  pour  leur  rccomman« 
la  même  chofe.  Guillaume  YQnd  Vhahk 
' ,  &  en  acheté  un  autre  qu'il  porte  en« 
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yiron  quatre  moisj  après  quoi  il  reprei 
celui  qu'il  avoit  le  jour  de  Tenvoi  du  p 
quet. 

Pendant  que  le  fîeur  Saurin  fe  préea 
tioiine  de  cette  manière  ,  le  fieur  Roujfea 
qui  n'avoir  garde  de  fe  précautionner  , 
accufé  d'être  Auteur  du  Libelle  en  queftic 
On  informe  contre  lui  huit  ou  dix  je 
après  l'envoi.  Saurin  fomente  l'accufatio 
fe  trouve  à  tous  les  confeils  qui  fe  tienn» 
pour  perdre  le  fieur  Rouffeau.  Il  le  rencon 
chez  un  iliaftre  Magidrat ,  oii  il  lui  f< 
tient  en  face  qu'il  en  efi:  l'Auteur.  Lelî 
Ro'ujfeau  efl:  décrété  de  prife  de  corps.. 
efTuye    durant  trois  mois  des  pourfui 
criminelles  ,  dont  il  efl:  enfin  délivré 
un  Arrêt  de  la  Cour  du  vingt-quatre  î 
dernier  ,  rendu  fur  les  conclu/ions  de  V-. 
Êeurs  les  Gens  du  Roi. 

Le  fieur  Saurin  jouifîbit  paifibîement 
fuccès  de  fa  noire  méchanceté  ;  mais  v 
une  ailarrae  imprévue  ,  qui  le  rejette  t 
à  coup  dansia  iiéce/Ticé  de  renouveller 

précauti( 
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.f^cautions.  îl  apprend  qu'un  Exempt  a  fait 
es  qaeftions  à  Guillaume  Arnou/d  SczCcs 
ère  Se  mère  ,  fur  i'eavoi  du  paquet  en 
ueftion ,  &  qu'ii  a  voulu  même  lui  donner 

0  l'argent  poàr  dire  la  vérité.  Il  recom- 
lande  de  nouveau  le  fecret  à  Guillaittm 
irnould  j  il  lui  fait  toutes  les  fcmaines  de 
etitcs  libéralités,  pour  l'engager  au  fîlencCv 

1  ne  Te  contente  pas  de  cela.  Pour  fe  gaéritr 
efprit  fur  les  recherches  de  l'Exempt,  il 
eut  enpaG;er  Guîlliiame  à  aller  chez  mt 
lommilTaire  pour  affirmer  qu'il  n'a  point 
orté  ce  paquet.  Guillaume  demande  avis. 

fa  mcre  ,  qui  lai  défend  bien  de  faire  une 
emarche  û  péniîeufe  ,  elle  va  trouver  le 
eur  Saurin  pour  lui  faire  des  reproclics 
u  danger  où  il  veut  expofer  fon  fils ,  en 
li  faifant  faire  ub  faux  ferment  en  Juftice» 
e  iieur  Saurin  lui  remontre  que  cela  ne 
re  point  à  conféquence  ,  mais  qu'il  t(t 
ien  aife  de  s'aflurer  contre  lesperquifitions 
le  cet  Exempt  j  la  bonne  Femme  ne  veut 
mnt  fe  rendie,  &  tout  ce  qu'il  peut  obce- 
TQmeF.  S 
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îiir ,  en  confidération  de  Ca.  femme ,  qui 
ctoic  malade,  c'eft  que  Guillaume  dira  ver- 
balement à  quelques  amis  du  fieur  Saurin^ 
qu'il  n'a  point  porté  le  paquet  i  le  fîeui 
Saurin  le  mène  chez  M^  Chardon,  Avocat, 
cil ,  en  préfence  de  quelques  perfonnes  , 
il  lui  fait  répéter  de  bouche  la  leçon  qu'ii 
lui  a  apprife. 

Voilà  en  fubftance  à  quoi  fe  réduifen 
l'es  preuves  du  Procès.  Elles  font  fondée 
fur  le  témoignage  de  quatre  perfonnes  qu 
dépofent  ce  qu'elles  ont  oui  dire  en  ce 
tems-là  à  Guillaume  Arnould ;  fur  fa  con- 
frontation avec  le  Décroteur  qu'il  recoii 
noît,  &  dont  il  eft  reconnu^  fur  Içs  char 
ges  portées  par  fes  Interrogatoires  ;  &  ^nèi 
fur  fa  confrontation  &:  fur  celles  de  fe 
père  &  mère  avec  le  fieur  Saurin  8c  fa  Ser 
vance,  accufée.  Le  lieur  Saurin  eft  dou 
bien  juridiquement  convaincu  de  Tenvc 
du  Libelle  rendu  par  le  Décroteur  au  fieu 
Boindin.  Car  de  dire  que  le  père  &  la  mer 
ds  Guillaume  Arnould  n'ont  dcpofé  qa 
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?our  fauver  leur  fils ,  c'eft  mal  raifoniier. 
;i  leur  fils  eft  coupable  ,  plus  le  père  &c  la 
nere  confirment  ce  qu'il  a  avoué,  plus  ils 
e  chargent  j  s'il  efl  innocent ,  il  n'eft  pas 
lefoin  d€  faire  un  £iux  ferment  pour  le 
auver.  Or,  en  matière  criminelle ,  la  pré- 
omption  ayant  lieu  ,  dès  que  Saurin  eft 
onvainca  d'avoir  diflri'oué  furtivement  un 
ibelîe  diffamatoire ,  il  eft  convaincu  de 
avoir  compofé.  Car  fî  ce  n'eil:  pas  lui  cjai 
n  ell  l'Auteur,  à  quel  intention  l'a-t-il 
nvoyéfimyftérieufement  ?  Pourquoi  tou- 
lî.  ces  précautions  poup  le  faire  rendre  \ 
urquoi  ces  frayeurs  après  qu'il  eft  rendu? 
'rois  jours  après  l'envoi  du  paquet ,  il 
lontre  à  Guillaume  un  de  fes  tiroirs  ,  &: 
ii  dit  que  les  Vers  qu'il  a  portés  font-là  , 
qu'ils  font  drôles.  Comment  pouvoit-il 
avoir  pris  copie,  puifque  le  fieur  Boin- 
'n  ne  les  lui  a  fait  voir  au  café  qu'au  bout 
trois  jours  entiers  :  il  eft  vrai  que  le 
;ur  Bobidin  avoue  qu'il  a  depuis  prêté 
►il  Original  pour  îç  faire  voir  à  uiï  Magii^ 

s  i) 
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trar  illuftre.  Si  c'eft  après  l'adlioii  intenté 
contre  le  fîeur  Roujfeau  ,  il  ne  pouvoit  ps 
en  avoir  pris  copie  au  bout  de  trois  jours 
ii  c'eft  auparavant ,  il  a  tort  de  dire  qji' 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  que  i 
iîeur  Roujfeau  fut  inquiété. 

Le  fîeur  Boindin  n'y  a  pas  fait  tant  c 
façons.  Il  a  reçu  un  Libelle  dilFamatoire  j 
la  gardé  fans  rien  dire  trois  jours  entiers 
&  même  fix ,  (i  on  en  croit  la  Veuve  Lai 
rent  j  il  a  appris  que  le  nommé  Malafai 
en  avoit  reçu  un  pareil;  il  1'^  confron 
avec  le  fîen  ,  &  l'a  trouvé  de  la  même  éc. 
ture  ;  enfin  il  a  pris  le  parti  de  le  montr 
à  fes  amis ,  tout  cela  eîl  naturel. 

ïl  eft  vrai  que  le  rcfte  eft  un  peu  pi 
royftérieux  :  Malafaire  eft  un  Marchai 
de  Bijoux,  chez  qui  les  fieurs  Saurin  & 
Motte  palTent  leur  vie  depuis  dix  à  dou 
ans.  Le  Café  eft:  un  lieu  d'alTemblée  pc 
tout  le  monde.  La  chambre  de  Malafa 
eft  un  lieu  de  retraite  pour  l'élite  du  Ca 
C'sft  dans  cette  chambre  ^  félon  ce  qui    7 
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ic  dans  le  monde  ,,c{ae  îe  Libelle  envoyé 
Malafaire  fe  trouve  miraculeufement. 
,e  fîeur  Roujfeau  eft  accufé  ;  Malafaire 
onne  le  Libelle  qu'il  a  reçu  pour  fervir  au 
•rocès,  &:  ne  fait  point  fa  dépoficion  chez 
;  Commiffaite.  Boindin  dépofe  chez  le 
'ommiffaire ,  &  ne  produit  point  le  Libelle 
u'il  a  reçu ,  il  le  garde  pardevers  lui ,  & 
e  n'cft  que  par  fon  Interrogatoire  qu'on 
pprcnd  l'ufage  qu'il  en  a  fait.  Il  ne  feroit 
asïmpolîîble  de  deviner  les  raifons  d'une 
onduite  fi  furprenante  :  mais  heureufe- 
nent  cet  Original  fe  trouve  remplacé  ,  ce* 
ai  de  Malafaire  étant  reconnu  par  la  Dé- 
olîtion  du  fîeur  Boindin  faire  au  mois  de 
évrier  chez  le  CommilTaire  Bi^^oton ,  par 
[>n  Interrogatoire  à.\i  z6  Septembre  ,  & 
ar  l'Interrogatoire  de  Sâz^a/2  du  13  Odo- 
re  dernier ,  pour  être  écrit  de .  la  même 
criture  contrefaite ,  &  contenir  les  mêmes 
ers  diffamatoires  que  celui  de  Boindin. 

On  trouve  dans  les  papiers  du  fieur  Sau- 
in  les  Yers  e»  quefliojn  ^  dont  ii  a  parlé  à 
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Guillaume  Arnould  ,  trois  jours  après  l'en 
voi  au  fîeur  Boindin.  II  convient  qu'ils  for 
écrits  de  fa  main  ;  mais  pour  juftifîer  k 
ratures  qui  s'y  trouvent ,  il  dit  que  zt. 
par  diftradion  qu'il  a  mis  un  mot  de  tro 
dans  un  endroit  :  que  dans  un  autre  il 
écrit  quatre  Vers  qu'il  a  effacés  pourJes  re 
mettre  plus  bas ,  &  qu'enfuite  il  a  répét 
ces  mêmes  Vers  ,  qu'il  a  été  encore  oblig 
de  rayer,  parce  qu'il  les  avoit  déjà  écrit 
Il  n'efi:  pas  ordinaire  de  fe  tromper  ainfi 
quand  on  ne  fait  que  copier  d'après  r 
original.  Il  faîloit  bien  qu'il  ne  fût  pi 
fi  diftrait  qu'il  k  dit ,  puifqu'il  en  a  cop 
jufqu'aux  fautes  d'oithograpiie ,  conin 
celle  des  mots  de  Brageloigne  &  Czeoignt 
qui  font  aiiilî  écrits  à  l'antique  avec  uniqi 
n'y  doit  pas  être,  &  dans  l'Exemplaire  c 
Malafaîre  &  dans  celui  qu'on  a  trou\ 
parmi  les  papiers  du  f  eur  Saurin. 

A  l'égard  des  fautes  de  quantité,  comn: 
par  exemple.  Religion  de  trois  fyllabeî 
précieux  de  deux  fyliabes,  irréconciliakli 
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Uix  :  des  expreflions  de  Ton  Pays ,  comme 
ip/us  doux  reg/ijfe  ,  faux  cœur ,  fats  a\i 
plier  :  des  rencontres  de  voyelles  comme 
lUX  &  humain  y  Athée  déclaré ^  &c.    des 
\;es  de  langage  ,  des  renverfemens  de 
idnftrudiion  ,  &  des  autres  fautes  qui  mar- 
cent  un  homme  qui  n'eft  pas  Poëte  de 
pfellîon  ,   il  prétend  que  ce  font  des  li- 
cices  prifes  en  faveur  de  la  précinon ,  êc 
ce  les  mêmes  fautes  ne  fe  trouveront  pas 
(Qs  l'Epître  qu'il  avoue  avoir  faite  pour 
ifîcur  la  Motte.  Il  efl  vrai  qu'il  ne  s'y 
uve  pas  des  fautes  de  cette  nature  5  mais 
en  dit  la  raifon ,  ceft  que  les  fîeurs  la 
(fe  i  la  Motte,  d'  Roujfeaa  ,  les  ont  cot- 
ées lorfqu'ii  leur  en  fît  la  içdure  au  Café  5 
ijoiite  mêm.e  qu^iî  co.mpafa  cette  Epître 
foir  au  matin ,  pour  leur  faire  voir  que 
n'étoit  pas  une  ckofe  difficile  que  de 
re  des  Vers. 

Voilà  doiic  une  nouvelle  découverte 
ur  fes  Partifans  ,  qui  fe  tuent  de  dire 
il  ii'eil  pa&Pocte.  Quoi  i  Uii  homme  ca- 
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pabîe  de  faire  du  foir  au  matin  une  Epitt  i  - 
de-quatre-vingc  vers  ,  fî'eft  pas  un  Poëteii 
L'Epître  ne  vaut  rien  ^  difent-ils.  Le  Publ  |( 
en  jugera.    On  a  cru  qu'il  n  etoit  pas  ho 
de  propos  de  l'imprimer  à  la  fuite  de  ( 
Mémoire.  Cette  Epître  n'eft  pas  même  fc 
coup  d'eiTai ,  puifqu'il  avoue  que  dès  l'â^ 
de  quinze  à  feize  ans  il  faifoit  déjà  d 
Vers  pour  fes  MakrefTes. 

Mais  un  homme  fait-il  des  Vers  eifroy 
blés  contre  lui-même  ?  A  la  vérité  ,  ce 
n'efl:  pas  ordinaire  :  mais  c'eft  une  malhe 
reufe  néceflîté  pour  celui  qui  veut  diff 
mer  ,  fansfe  commettre  ,  une  Société  do 
il  ell  Membre  ,  &c  en  rejetter  le  foupç 
&  la  peine  fur  un  ennemi  qu'il  veut  renc 
odieux  à  toute  la  terre.  Auroit-on  jara 
cru  Roujfeau  l'Auteur  de  cette  horrible  î 
tyre  ,  fi  Saurin  y  eût  été  épargné  :-  non  fî 
doute.  Mais  comme  l'amour  propre  tra 
toujours  les  hommes ,  l'Auteur  n'a  pu  s'e 
pêcher  d'y  exalter  d'abord  fon  zèle  con 
les  Erondeurs  ^  &  fes  airs  ^roiideufs  con 
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ïa  morale  corrompue.  Il  Te  donne ,  de  fa 
grâce,  les  qualités  de  bon  Sujet  &  de  boli 
Chrétien ,  après  quoi  il  faut  qu'il  fe  diCo. 
quelques  injures  vagues  pour  le  faire  plain- 
dre, rls'étoit  même  d'abord  renfermé  dans 
celle  d'Hypocrite  ;  car  dans  la  copie  qui  a 
été  trouvée  chez  lui ,  après  le  Vers  qui  iînic 
par  le  mot  d'Hypocrite ,  il  paffoit  tout  d'un 
coup  àlarticle  du  fieur  Boindin.  Mais  ayant 
apparemment  jugé  que  cela  n'étoit  pas  affez 
fcrt  ,  il  a  effacé  les  quatre  Vers  contre 
%pindin ,  qu'il  avoit  déjà  écrits ,  &:  revient: 
fur  lui-même  dans  quatre  autres  Vers,  où 
1  traite  le  chapitre  de  fon  Athéifmejaprès 
[juoi  il  rend  au  fieur  Boindin  la  place  qu'il 
m  avoit  ôtée. 

Gr,  on  demande  fi  de  pareilles  ratures 
peuvent  palTer  pour  un  effet  de  diflradion  2 
M'eft-ce  pas  au  contraire  une  marque  de 
éfléxion  j  &  dans  le  nombre  infini  de  Cô- 
nes qui  ont  été  prifes  de  ce  miférabîe  écrit , 
n  trouvera-t-on  une  feule  où  il  y  ait  neuf 
/"ers  de  rayés  3  II  eft  vrai  qu'il  a  eu  foin  d« 

Tome  V  T 
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inettre  en  tête  que  cétoit  une  copie  de! 
nouveaux  Vers  répandus  dans  le  public 
Mais  que  peuc-on  augurer  d'un  parei 
Titre ,  finon  que  c  eft  une  précaution  con 
tre  les  événemens  inopinés,  femblable  ; 
celle  qu'il  vouloir  prendre  lorfqu'il  propof; 
à  Guillaume  Arnould  de  le  mener  chez  L 
CommifTaire. 

Mais  pour  revenir  à  Ton  ménagemen 
pour  lui-même  3  dans  l'exemplaire  de  Me 
lafaire ,  il  eft  encore  plus  marqué  j  car 
finiflbit  au  mot  d'ame  double  ,  qui  termin 
le  quatrième  Vers  de  l'article  qui  le  regarde 
&  pafToit  d'abord  au  iîeur  Boindin.  Ce  n'ei 
que  par  un  renvoi  écrit  fur  un  quarré  d 
papier  féparé  qu'il  écrit  les  neuf  autres  Vei 
qui  le  concernent.  Cet  artifice  étoit  bie 
vifible  j  mais  il  auroit  fallu  recopier  la  Piéc 
entière ,  pour  remettre  ces  neuf  Vers  à  lei 
place,  &  cela  auroit  coûté  bien  du  tems< 
de  la  peine  à  récrire  d'un  caradère  aui 
gêné  &  auiïi  contrefait  que  celui  de  c« 
Exemplaire, 
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Le  fieur  Saurin  s'eft  donné  le  plaifir  de 
oucr  avec  excès  les  Vers  de  cette  Satyre. 
1  a  exalté  le  mérite  de  fon  Ouvrage  ,  fans 
)aroître  fortir  des  bornes  de  la  modeftie , 
5c  tous  Tes  Amis ,  qui  font  en  grand  nom- 
)re  ,  en  ont  relevé  ,  à  fon  exemple ,  la 
)eauté  prétendue.  Jamais  le  fîeur  Roujfeaa 
Ta  reçu  tant  d'éloges  que  lorfqu'on  a  eu 
jefoin  de  le  louer  pour  le  perdre.   Il  ne 
iendroit  qu'à  lui  d'exagérer  à  leur  exem- 
ple l'excellence  des  Vers  adrelTés  au  fîeur 
La  Motte ,  parmi   lefquels  il  s'en  trouve 
:fFeâ:ivementd'ai]ez  beaux.  Mais  à  réduire 
es  chofesà  leur  valeur,  l'Epître  morale  da 
eur  Saurin  n'eifl  pas  exceffivement  bonne  , 
c  fa  Satyre  eft  très-mauvaife ,  à  n'en  juger 
lême  que  par  le  mérite  de  la  Poëlîe.  Car 
'il  eft  vrai,  comme  ils  le  difent,  que  le 
eur  Roujfeaa  fçaclie  fon  métier ,  ignore- 
-il  que  la  première  règle  d'un    Ecrivain 
ft  de  mettre  le  Ledeur  dans  fes  intérêts? 
)r  y  a-t-il  un  Leéteur  ,  quelqu'elironté 
[uil  puilTe  être ,  qui  ne  frémiffe  d'indigna^ 
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tion  contre  un  miférable  qui  débute  par  f 
peindre  lui-même  comme  un  chien  enrag' 
qui  va  mordre  tous  les  pafTans ,  Se  qui  dé 
chire  en  effet  par  les  infamies  les  plus  grol 
fîéres  tous  ceux  qu'il  rencontre  fous  fa  plu 
jne ,  fans  grâce ,  fans  ftylc  ,  fans  noblelTe 
&  fans  le  moindre  air  d'enjoCiment  ni  d 
plaifanterie. 

Le  fîeur  RouJJeau  a  voulu  fe  déguifer 
difent-ils.  Mais  s'il  a  eu  cette  intention, 
quoi  Ta-t-on  pu  reconnoîtrc  ?  Eft-ce  au 
vices  de  langage,  aux  conftrudionsforcéeî 
aux  fautes  de  quantité ,  aux  rencontres  d 
voyelles,  aux  gafconifmes,  &  à  toutes  h 
ignorances  qui  fourmillent  dans  cette  m 
férable  Légende   fatyrique  ?  Non ,  c'eft 
la  richeife  des  rimes.  Il  eft  vrai   que  h 
rimes  y  font  exades  jafqu'à  la  pédanterie 
c  eft  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  des  Di( 
tionnaires  pour  apprendre  à  bien  écrire 
à  plaifanter  finement ,  comms  il  y  en  a  po 
trouver  des  rimes  régulières. 
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Mi 


POl/R  LE  S^  ROU^SEAV,      2*11 

uroit-il  rappelle  ces  quatre  ou  cinq  mal- 
jeureux  Vers  qu'il   avoit  faits  il  y  a  dix 
ns  fort  innocemment  &  en  préfence  de 
)Ut  le  monde ,  fur  l'Abbé  Mommenet ,  & 
;ui  ont  fervi  de  canevas  à  tant  d'infamies 
ui  lui  ont  éié  attribuées,  &  qu'il  n'a  ja- 
lais  ni  vues  ni  entendu  réciter  ?  N'étoit- 
;  pas,  pour  ainfi  dire ,  mettre  fon  cachet 
1  refte  de  l'ouvrage  ?  Tout  le  monde  a 
•étendu  que  l'Auteur  des  anciens  Couplets 
,oic  l'Auteur  des  nouveaux.  Le  Çi^MYRouf- 
au  le  prétend  bien  aufiî.  Il  y  a  dix  ans 
l'ii  fe  récrie  contre  l'injuftice  qu'on  lui 
ir,  de  lui  imputer  une  baffelTe  auffi  in- 
igne  de  lui.  Ses  ouvrages  ne  font  remplis 
<is  des  plaintes  qu'il  en  fait  au  Public.  Il 
ft  même  fi  perfuadé  que  les  uns  &  les  au- 
i^s  viennent  de  la  même  fource ,  que,  fur 
]  vis  qu'il  a  eu  que  la  veuve  Laurent  avoir 
(pofé   les   anciens  chez  le  CommilTaire 
(laud,  il  a  demandé  qu'il  lui  fût  permis 
VA\  informer ,  s'étonnant  fort  que  les  ori- 
|îiaux  de  ces  anciens  Couplets  n'euflent 
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pas  fervi  au  Procès  qui  a  été  intenté  contre 

lui,  puifqu'on  dit  qu'ils  étoient  de  la  mê 

jne  Ecriture  que  les  nouveaux.  La  veuv 

Laurent  a  dit  qu'elle  avoit  remis  les  origi 

naux  d'une  vingtaine  chez  le  Commillair 

Chaud ^  mais  fans  prendre  afte  de  dépôt 

elle  ne  dit  point  par  qui  elle  en  a  été  em 

pêchée.  Pour  le  CommifTaire  Chaud ^  il  d 

dans  Tes  défenfes ,  qu'il  prit  feulement  dar 

ce  tems  là  copie  de  fept  ou  huit,  &  qu'il n 

fçait  ce  qu'ils  font  devenus.  Il  eft  fâcher 

qu'on  ne  puifle  forcer  le  CommifTaire  Chai 

à  rapporter  ces  anciens  Vers,  puifqu'il  n'e 

a  point  donné  d'ade  j  ni  à  nommer  cei 

qui  ont  eu  foin  de  les  retirer  de  fes  main 

Le fîeiir  Roujfeau  avoit  lieu d'efpérer que 

les  trouveroit  chez  lui  ;  mais  ce  que  dit 

CommiiTaire  dans  fes  défenfes,  ne  s'accon 

point  avec  ce  que  dépofe  la  veuve  Lauren 

&  l'un  &  l'autre  s'accordent  encore  moi 

avec  le   fïeur  Saarin^  qui,  le  ^9  Févri 

dernier,  apprit  lui-mêm,e  au  fieur  RouJfea< 

«n  parlant  à  fa  perfoniie,  en  préfenced'i 
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grand  Magiftrat  dont  on  a  déjà  parlé ,  que 
les  Couplets  répandus  dans  le  Café  en  dif- 
jférens  tems  étoient  montés  jufqu'au  nom- 
[>re  de  foixante-douze ,  faifant  (îx  à  fepc 
cens  Vers.  Comment  pouvoit-il  fçavoir 
qu'il  y  en  avoit  précifément  foixante  Se 
douze,  puifque  la  veave  Laurent  dépofe 
qu'elle  avoit  tout  brûlé  fans  en  parler  à 
perfonne  ,  à  la  réferve  d'une  vingtaine 
qu'elle  avoit  portés  au  CommifTaire  Chaud  l 
C'efl  cependant  fur  le  préjugé  que  le 
fieur  SaurinSchs  gens  de  fa  cabale  répan- 
dent depuis  dix  ans  dans  le  public  contre 
le  fieur  Rouffhau,  à  l'occafion  de  ces  Cou- 
plets ,  dont  il  recherche  aujourd'hui  avec 
tant  de  foin  les  Originaux,  fans  que  Ces 
Ennemis  ofsnt  les  repréfenter  ;  c'efl  fur  ce 
préjugé ,  dis-je  j  que  depuis  ce  tems-là  le 
£eur  Roujfeau  fe  voit  expofé  à  tous  les 
traits  de  la  calomnie  la  plus  outrée  5  qu'il 
n'a  pas  eu  un  ami  qu'on  n'ait  elTayé  par 
toutes  fortes  de  voies  de  lui  enlever,  qu'il 
n'a  pas  fréquenté  une  maifon  où  on  ne  fe 

T  iy 
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foit  acharné  à  le  décrier  par  des  Lettre» 
d'avis  &  des  Libelles  difFamans  ;  que  la 
plupart  des  Cafés,  où  depuis  dix  ans  il  ne 
va  point ,  fe  font  foulevés  contre  lui  5  qu© 
plus  les  gens  qui  le  connoifTent  ont  pris 
jplaiiir  à  parler  à  fon  avantage ,  plus  ceux    ^^ 
qui  ne  le  connoififent  point  fe  font  opi- 
niâtres à  en  dire  du  mal.  Ils  l'ont  repré- 
fenté  comme  un  Satyrique  effréné ,  comme 
un  Perturbateur  du  repos  public.  Ils  lui 
ont  attribué  des  Satyres  chimériques  qui 
B*ont  jamais  exifté.    Ils  ont  débité  fous 
fon  nom  toutes  les  impertinences  rimées 
qui  fe  diAribuent  tous  les  jours,  dans  Paiis 
à  la  honte  de   la  Nation,  &  où  le  fens 
commun  eft  encore  plus  maltraité  fouvent 
que  les  perfonnes  qui  y  font  attaquées  :  ils 
lui  ont  fait  un  crime  affreux  d'un  très- 
petit  nombre  de  vers  échappés  à  fa  jeunelTe, 
&  qu'une  paffion  peut-être  un  peu  impru- 
dente pour  le  ftyk  de  Marot  lui  a  infpirés  , 
plutôt  qu'aucun  libertinage ,  fes  ennemis 
mêmes  ne  l'ayant  jamais  attaqué  de  ce 
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ké-là  :  enfin  ils  ont  poufTé  la  mauvaifc 
>i  jurqu'à  qualifier  de  Satyres  une  ou  deux 
llégories  ingénieufes  oii  perfonne  n'efl 
>mmé,  &  dont  l'application  ejft  unique- 
lent  l'ouvrage  de  la  malice  de  quelques 
eâ:eurs  î  Mais  qui  font  ces  perfonnes  fi 
élicates  ?  Sont-ce  des  hommes  refpedlables 
ar  leurcara(Clèreou  par  la  gravité  de  leurs 
lœurs  }  Point  du  tout.  Ce  font  ces  mêmes 
crivains  qui  TalifTent  tous  les  jours  le  pa- 
ier  de  routes  les  ordures  anonymes  quife 
ébitent  dans  le  monde  j  ce  font  ces  mêmes 
eaux  Efprits  naifians  qui  ne  Te  lalTent  point 
'e  publier  contre  le  fieur  Roujfeau,  qu'ils 
je  connoifient  point,  de  véritables  Libelles, 
ans  lefqu^ls  il  eft  non-feulement  nommés 
lais  calomnié  par  les  plus  noires  impoC- 
ires  ,  &  déchiré  par  les  injures  les  plus 
mères  que  la  colère  ait  jamais  fuggérées 
ux  Poètes.  Il  ne  s'en  afflige  que  médio- 
rcment ,  ce  qui  le  rend  malheureux,  c'efl: 
erreur  de  quantité  d'honnêtes  gens  qui, 
ao$  le  connoîcre ,  jugeât  de  lui  par  ce  q^us 
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fes  Calomniateurs  en  publient ,  fouvent 
contre  leur  propre  connoifTance  5  car  ceux 
qui  le  haïfienc  le  plus ,  ne  font  pas  ceuj 
qui  le  croient  le  plus  coupable.  Auffi  n< 
regarde-t-il  point  comme  ennemis  les  per- 
fonnes  que  la  feule  prévention  arme  contr( 
lui  ;  il  a  trop  bonne  opinion  d'eux  pour  ne 
pas  fe  flatter  que  leurdifpofition  changera 
quand  cette  prévention  fera  dilTipée. 

On  s'étonnera  fans  doute  que  le  fîeuj 
Roujfeau  s'attache  plus  à  fe  difculper  de 
calomnies  qu'on  lui  a  impofées ,  qu'à  ren- 
dre Ton  Ennemi  odieux  5  mais  il  continua 
d'agir  par  les  mêmes  principes  qui  l'on! 
porté  à  former  l'accufation.  Uniquemen; 
occupé  à  détromper  le  Public  des  fauffe; 
imprefïîons  qu'on  lui  a  données,  il  cherche 
à  gagner  fon  eftime  qu'il  n'avoit  point  mé- 
litc  de  perdre.  Il  fonge  moins  à  fc  venge 
du  cruel  Ennemi  qui  lui  a  fait  fouffrir  unt 
perfécution  fi  violente ,  qu'à  faire  connoîtr< 
combien  il  eft  éloigné  de  tout  ce  qu'on  î 
€U  la  malignité  de  lui  imputer.  C'eft  pou 
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cela  même  qu'il  ne  rappelle  point  la  vie& 
la  conduite  paflee  duCiQiir  Saurin.  Il  n'im- 
porte en  effet  au  fieur  Roujfeau  que  de 
faire  connoîtrc  que  le  lîeur  Saurin  eft  le 
feul  coupable  de  l'envoi  des  Vers  en  quef» 
tion,  qu'ils  font  partis  de  lui  comme  de  la 
première  main ,  &  par  une  conféquence 
que  les  circonftances  de  la  caufe  rendent 
infaillible  j  qu'il  eft  l'Auteur  de  ces  mêmes 
Vers.  C'eft  une  vérité  dont  on  demeurera 
convaincu  ,  lorfqu'on  auira  réuni  &  récapi"=>. 
:ulé  les  principaux  faits  du  Procès. 

PREMIER  FAIT  CERTAIN, 

Guillaume  Arnoulda.  rendu  le  paquet  aU 
Décroteur  j  il  l'avoue  par  fon  Interroga- 
toire 5  il  reconnoît  le  Décroteur  à  la  Con- 
frontation ,  &  le  Décroteur  le  reconnoÎÊ 
pour  avoir  reçu  de  lui  ce  même  paquet. 

DEUXIEME  FAIT, 

Guillaume  Arnould  avoit  reçu  ce  paquet 
de  la  main  du  iieur  Saurin  pour  le  remettre 
à  im  Décroteur.  Il  le  dit  dans  fes  înterro- 
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gatoires  ',  il  le  foutient  à  fa  Confrontation 
avec  le  iîeur  Saurin  ;  Con  père  &  fa  mère 
tiépofent  la  même  chofe,  êc  dans  leurs 
Confrontations  avec  le  fleur  Saurin,  ils  y 
perfîftent. 

A  ces  faits  pofitifs ,  qui  font  tels  que  la 
Loi  les  délire  pour  affurer  le  crime  d'un 
coupable  ,  fî  l'on  joint  toutes  les  circonf^ 
tances  qui  les  accompagnent ,  la  vérité  fe 
tourne  en  évidence,  &  la  preuve  en  con- 
'vid;ioa. 

Le  ÛQiiv  Saurin  convient  que  Guillaume' 
Araould^  dont  la  Boutique  eft  fous  fes 
fenêtres,  faifoit  feul  toutes  fes  commif- 
iions  depuis  deux  ans.  Quel  autre  que  le 
fîeur  Saurin  auroit  pu  le  charger  de  celle- 
ci  pour  la  faire  pafTer  par  les  mains  d'uai 
tiers  î 

Il  convient  qu'il  lui  a  donné  un  habir 
noir ,  &  cet  habit  fe  trouve  donné  précifé- 
Mient  dans  le  tems  que  les  Vers  font  du 
bruit  dans  le  monde ,  &  lorfque,  pour  per- 
dre le  fieur  Roujfeau^  oa  cherchoic  celui 
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uî  avoit  remis  le  paquet  au  Décroteur. 

Guillaume  Arnouldz  changé  d'habit  dans 
z  tems  qu'on  faifoit  des  pourfuites  contre 
:  fîeur  Roujfeau.  Celui  dont  il  fe  fervoit 
uparavant  eft  demeuré  enfermé  pendant 
inq  mois  ;  ce  n'a  été  que  lorfque  le  fieur 
'aurln  a  cru  l'affaire  afToupie  ,  qu'il  lui  a 
ermisde  le  reprendre.  S'il  n'y  avoit  point 
u  de  myftère,  iî  on  n'avoir  pas  eu  la  vue 
e  déguifer  Guillaume  Arnould ,  lui  auroit^ 
n  fait  acheter  un  jufte-au-corps  pour  lail^ 
:r  repofer  le  fîen ,  dvins  un  tems  où  la 
loitié  des  Ouvriers  vendoient  leurs  nipes 
our  avoir  de  quoi  vivre  ?  Il  ejft  donc  vrai 
lie  Je  {leur  Saurin  avoit  envie  d'empêcher 
ue  Guillaume  Arnould  ne  fut  reconnu^ 
e  pete  ,  la  mère  &:  le  iîls  difent  la  même 
lofe^  Scies  obfer varions  qu'on  vient  de 
lire  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Mais  que  peut-on  oppofer  à  une  cir- 
jnftance  de  l'interrogatoire  de  Guillaume 
Irnould?  liait  que  les  Vers  en  queftion 
;oieat  dans  le  tiroir  du  lieux  Saurin ,  $C 


IjO  MÉMOIRE 

qu'il  lui  a  dit  qu'ils  étoient  drôles  ?  Dat 
quel  tems  lui  tient-il  ce  difcours  ?  LoiTqu'i 
ctoieiit  encore  ignorés  du  Public ,  trois  c 
quatre  jours  après  l'envoi, &  avant  quel 
gens  du  Café  en  fuiTent  inftruits.  On  trom 
ces  mêmes  Vers  fous  le  fcellé.  On  les  trom 
dans  la  forme  tout  au  moins  d'un  fecor 
original ,  c'eft-à-dire ,  avec  quelques  rati 
res  &  quatre  Vers  tranfpofés,  qui  font  ui 
partie  des  Couplets  compofés  contre 
fîeur5^wr//z  lui-même  :  ce  qui  prouve  qu'( 
les  faifant,  il  étoit  plus  embarraiTé  fur  fc 
fujet  que  fur  celui  des  autres. 

Or,  on  demande  fi  en  voyant  d'ailleu 
toutes  les  preuves  qui  réfultent  des  info 
mations ,  quelqu'un  fe  peut  perfuader  qi 
Guillaume  Arnould  eût  deviné  fi  jufte  f 
un  fait  dont  il  ne  devoit  naturelleme. 
avoir  aucune  connoiiTance ,  à  moins  qu 
n'eût  eu  fur  cela  des  entretiens  avec 
fîeur  Saurin  ?  Et  quelle  pouvoir  être  la  eau 
de  ces  entretiens  &  de  cette  communie; 
lion  s  fi  ce  n'eH:  que  le  fîeur  Saurin  s'éto 
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crvi  d'Arnould  pour  envoyer  les  Vers  au 
3afé  î  Ce  font-là  de  ces  faits  qai ,  étant  une 
bis  certains,  ne  laiiTent  plus  de  doute  fur 
a  vérité  des  autres. 

Qu'on  répande  après  cela  dans  le  monde 
[ue  le  fieur  Saurin  ne  fçait  point  faire  de 
^ers.  Le  Public  ne  l'a  cru  que  parce  qu'on 
û  cachoit  que  le  fieur  Saurin  avoit  avoué 
ans  Tes  Interrogatoires  qu'il  en  avoit  fait 
ans  fa  jeuneffe  pour  fes  Maîtrefles,  & 
u'il  étoit  l'auteur  de  ceux  qui  paroifTenc 
ontre  le  ûq\iï:  La  Moue ,  fur  ce  qu'il  avoit 
uitté  la  Trape  pour  faire  des  Opéra. 
Qu'on  publie  qu'il  n'ell  pas  naturel  que 
fieur  Saurin  fefoit  peint  lui-même  d'une 
lanière  fi  afFreufe.  Premièrement ,  il  eft 
ien  difficile  de  pénétrer  les  replis  du  cœur 
umain  ,  Se  fur-tout  de  celui  d'un  mê- 
lant homme.  En  fécond  lieu  ,  pour  peu 
u'on  fafie  attention  ,  on  trouvera  que  le 
2ur  Saurin  ne  s'eft  peint  que  par  de  mau- 
lis  fentimens  5  qu'il  ne  s'eft  dit  que  des 
ijures  qui  tombent  d'elles-mêmes ,  &  qui 
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ne  font  jamais  d'imprelTion ,  pendant  qu 
a  peint  tous  les  autres  par  des  faits  liorr 
blés,  ou  par  des  ridicules  outrés.  Il  s'( 
bien  gardé  de  toucher  fcs  voyages  de  G 
nève  &  de  Suilfe  ,  ni  l'hiftoire  du  Chanoir 
qu'un  autre  que  lui  n'auroit  pas  manqué 
rebver.  Il  s'eO:  donné  au  contrair-e  un  Z( 
marqué  contre  ceux  du  Gafé  qui  parloie 
mal  de  l'Etat  &  de  la  Religion.  Après  ce) 
que  deviennent  les  injures  qu'il  s'eft  din 
Lui  ont- elles  fait  quelque    tort  dans 
Public  ?  A-t-il  perdu  quelqu'un  defes  am 
Si  elles  étoient  véritables  ,  on  ne  pouv 
l'en  convaincre  :  &  il  les  cachoit  fous 
belles  apparences.  Il  l'a  fî  bien  prévu  qf 
n'a  pas  craint  dans  l'original  qui  s'eft  troi- 
chez  lui ,  d'effacer  ce  qui  étoit  commei 
contre  le  fieur  Boindin ,  pour  continue 
parler  de  lui-même  fur  le  même  ton, 
d'ôter  tout  foupçon  fur  fon  fujet. 

Enfin ,  dira-t-on  encore  que  Guillai 
Arnouldz.  été  fuborné  ?  Ce  bruit  qu'on  a\ 
4'abord  affrété  de  répandre ,  femble 

préfentem 


^ouR  LE  S^  Rousseau,  233 

xrentement  diflîpé  :  cependant  fî  quel- 
u'un  éroic  encore  fur  cela  dans  l'erreur , 

faut  le  mettre  en  état  d'en  juger  par  lui- 
éme ,  en  faifant  quelcjues  réflexions  très- 
îturelles. 

Pour  croire  cette  fubornation  imagi- 
:iire,  le  refuge  ordinaire  de  tous  les  Cri- 
iinels  convaincus ,  il  faudra  fuppofer  en 
léme-tems  que  le  fîeur  Roujfeau  jullifié 
kr  un  Arrêt,  eut  voulu,  de  defTein  pré- 
lédité ,  s'expofer  à  un  danger  plus  fort 
,:ue  le  premier. 

2*  Que  dans  le  deffeinde  faire  une  ca- 
mnie  atroce,  il  eut  entre  pîufîeurs  Poe- 
s  de  profelïïon  &  Tes  ennemis  déclarés , 
loilî  par  préférence  le  ficur  Saurin  ,  c'eft- 
•dire ,  un  homme  qui  ne  paiToft  pas  pour 
oëte,  mieux  foutenu ,  plus  appuyé  "que 
us  les  Poètes  du  Cafë  3  un  homme  qui 
roït  eu  l'art  de  furprendre  pîufîeurs  per- 
>nnes  de  confidération  &  d'en  faire  fes 
mis. 

3 .  Il  faudrok  ruppofer  que  pour  perdre 

Tome  F,  Y 
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un  homme  qui  lui  faifoit  gagner  fa  vie 
Guillaume  Arnould  feroit  convenu  que  ] 
fîeiir  Roujfeau,  qu'il  n'a  jamais  vu,  ren 
droit  plainte  contre  lui,  qu'il  informeroit 
qu'il  le  feroit  décréter  de  prife  de  corps 
qu'il  le  feroit  arrêter  par  fix  Archers  lori 
qu'il  ne  s'y  atrendroit  point ,  &  qu'il  le  f 
roit  conftituer  au  Fort-l'Evêque  5  que  là 
feroit  interrogé  par  Monfieur  le  Lieutenar 
Criminel  ,  qu'il  nieroit  tout  pendant  li 
trente  ou  quarante  premiers  articles  c 
fon  Interrogatoire  s  qu'il  diroit  même  d'; 
bord ,  fans  qu'on  le  lui  demandât ,  qu'u 
Exempt  nommé  Milet  ,  avoit  voulu  1 
donner  de  l'argent ,  &  qu'après  s'être  bie 
défendu  lui  &  le  fieur  Saurin  fon  Maître 
prefTé  par  des  Interrogatoires  réitérés , 
avoueroit  qu'il  ne  peut  plus  réfifter  à  la  foi 
ce  de  la  vérité  :  qu'enfuite  il  entreroit  dai 
le  détail  de  tous  les  faits ,  qu'il  rapportero 
même  des  circonftances  quinepouvoiei 
être  fues  ni  fuggérées  par  un  autre ,  &  qi 
fe  font  trouvées  véritables,  Tout  ccU  ef 


TOUR  LE  S^  Rousseau,  i^f 

il  l'effet  de  la  fubornation  ?  Eft-ce  ainfî 
qu'on  s'y  prend  pour  corrompre  non  pas 
un  Témoin ,  mais  un  AccnCé  ?  Et  cette  fu- 
bornation prérendue  n'auroit-elle  point 
,lîni  ou  paru  dans  le  tems  de  fes  confron-, 
1  cations  avec  le  fîeur  Saurin  î 

Le  Décroteur  a  donc  aufTi  été  fuborné  î 
On  a  donc  encore  eu  l'adrelTe  de  fuborner 
le  père  &  la  mère  de  Guillaume  Arnould  l 
En  vérité,  il  faut  fuppofer  bien  de  la  fer- 
meté ^  bien  de  l'efprit  &  bien  du  concert 
entre  quatre  perfonnages  de  ce  caradère  , 
pour  imaginer  qu'ils  ne  fe  démonteront 
point  &  ne  fe  couperont  en  rien  dans  leurs 
confrontations  avec  un  homme  aufîî  arti- 
iicieux  &  auflî  habile  à  prendre  fes  avan- 
tages que  l'eft  le  (îeur  Saurin.  Mais  com- 
bien ont-ils  reçu  pour  faire  ce  plaiiir  au 
feur  Roujfeau  qu'ils  ne  connoilTent  point, 
contre  le  fieur  Saurin  ,  qui  leur  a  toujours 
fait  du  bien  ?  On  ne  le  dit  pas  :  &  on  ne 
s'apperceyra  point  qu'ils  ayent  eu  moyen 

Yij 
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de  changer  d'habit  ni  les  uns  ni  les  autres 

à  l'occalîon  de  ce  procès. 

Cette  chimère  de  fubornation  étant  non- 
feulement  détruite ,  mais  le  fait  même  en 
étant  impofTible  à  concevoir ,  que  réfulce- 
t-il  des  preuves  du  procès  î 

La  Loi  porte  que  celui  qui  a  trouvé  un 
Libelle  diffamatoire ,  &  qui ,  au  lieu  de  le 
brûler ,  l'a  rendu  public ,  en  fera  préfumé 
l'Auteur  :  Si  quis  famofum  Libellum,five 
domi  j  Jîve  in  publico  j  vel  quocumque  loco 
ignarus  repèrent ,  aut  corrompat  ,priufquam 
aller  invenîat  ^  auî  nulli  confiteatur  inven- 
îum.  Siverb  nonflatim  eafdem  chartulas  vel 
corruperit,  vel  igné  confumpferk ,  fed  vim 
earum  manifefiaverit ,   sciât  se   quasi 

AVCTOREIrl   HUJUSMOBI    BELICTI   CAPt- 
TALI    SENTENTIA    SUBJDGANDUM.    I.    I, 

cod.  de  famojïs  libellis. 

Mais  n'a -t -on  ici  que  la  feule  pré'^ 
fomption  de  la  Loi  ?  Le  fieur  Saurin  fait -il 
voir  qu'il  a  trouvé  ce  Libelle  par  liazard? 
Ne  fe  fentoit-il  point  coupable  de  l'ayoà* 
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lit,  lorfqu'il  a  pris  tant  de  précautions 
OUI  ne  pas  donner  à  connoître  qu'il  par- 
tit de  lui  dans  le  tems  qu'il  le  rendoit 
ublic  î  Le  cas  de  la  Loi  eft  celui  oiî  Ce 
rouvent  Boindln  &c  Malafaire.  N'y  a-t-il 
en  de  plus  dans  la  conduite  du  (îeur  San- 
n  ?  Pourquoi  a-t-il  multiplié  fes  préfens  à 
V'uillaume  Arnould  ^our  l'engager  à  garder 
filence  î  Pourquoi  un  écu  d'estraordi- 
aire  ?  Pourquoi  ce  changement  d'habit  ? 
e  fleur  Saurin  ne  fe  reprochoit-il  rien 
)rfqull  eiivoyoit  iî  jfouvent  fa  Servante 
^commander  le  fecret  à  Guillaume  Ar- 
ould  &  à  fes  père  &  mère  ?  Ceft  encore  un, 
ait  prouvé  au  Procès.  Ne  craignoit-il  rien 
)rfquilvouloit  obliger  Guillaume  Arnould 
aller  déclarer  chez  le  ComniilTaire  qu'un 
Ixempt  avoit  voulu  le  fuborner  î  A  la 
érité  il  n'eut  pas  lieu  d'être  content  de  la 
lere  de  ce  malheureux,  lorfqu'elle  refufa 
e  donner  à  fon  fils  la  clef  du  coffre  pour 
voir  fon  habit  des  dimanches  ,  afin  de 
croître  deyant  k  Commiffaire  ,  &  lorf-» 
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qu'elle  alla  dire  au  fieur  Saurin  qu'elle  ne 
foufFriroic  point  que  fon  fils  fît  un  faus 
ferment  en  Juftice  ?  mais  le  lîeur  Saurii 
ne  fe  rebuta  point ,  &  il  obtint  du  moins 
de  Guillaume  Arnould  qu'il  iroit  dans  un< 
maifon  pour  y  répéter  ce  qu'il  lui  avoi 
appris. 

Lors  donc  qu'on  voit  une  fuite  de  cir- 
confiances  de  méchancetés  qui  partent  di 
même  homme,  &  qui  tendent  toutes  à T 
précautionner  contre  l'avenir  ,  n'eft-il  pa 
vifible  que  cet  homme,  convaincu  de  l'envci 
myftérieux  du  paquet,  eftl'auteur  des  Ver 
qui  y  étoient  contenus  î 

Pourquoi  a-t-il  nié  cet  envoi ,  qui  eft  j 
bien  prouvé  ?  C'eft  qu'il  a  craint  que  c 
ne  fût  un  degré  pour  le  convaincre  di 
furplus. 

Telle  eft  la  conduite  qu  a  tenue  le  fieu 
Saurin,    On  ne  rapporte  point  ce  qu'il 
fait  direélement   contre  le  fieur  Roujfeau 
Non  content  de  la  perfécution  qu'il  avoi 
fttfcitée  contre  lui,  il  s'eft  préfente  chez  I 
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Iiipart  des  Juges  pour  les  prévenir.  Les 
mtres  déclamoient  8c  faifoient  peu  d'im- 
reflioii  5  mais  lui  avec  une  feinte  modef- 
ie  j.  d'un  air  compofé  8c  compatifTant ,  il 
emble  plaindre  le  fîeur  Roujfeau ,  il  exalte 
es  talens ,  &  cherche  en  méme-tems  des 
ouleurs  &  des  préfomptions  pour  infînuer 
[u'il  eft  le  feul  Auteur  des  Vers  infâmes 
ui  paroiifent. 

Si  jamais  un  homme  a  mérité  d'être 
laint,  on  peut  dire  que  c'efl  le  ficni:  RouJ^ 
eau.  Il  eft  sûr  qu'avant  qu'on  l'eût  calom- 
lié  il  étoit  bien  venu  du  Public,  8c  que 
epuis  ce  tems-là  il  a  eu  le  malheur  de 
erdre  jufqu'à  i'eftime  de  la  plupart  de  fes 
Imis.  Il  s'eft  vu  décrété  de  prife  de  corps 
iir  la  feule  dépofition  du  fîeur  Boindin  fon 
nnemi  déclaré  depuis  dix  ans,  impliqué 
ui-même  dans  les  Vers  enqueftion,  &  fe 
egardant  comme  partie ,  lequel  a  ofé  affir- 
ner  que  le  fieur  Roujfeau  étoit  coupable  , 
ar  des  préfomptions  tirées  uniquement  de 
on  imagination.  C'eft  fur  cela  feul  que  le 
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iîeiir  Roujfeau  a  efTuyé ,  trois  mois  durant; 
des  pourfuites  criminelles ,  laivies  du  fou 
levement  de  toute  la  terre.  Si  un  pféjugt 
auflTi  funefte  eût  étéfoutenu  de  la  moindre 
des  preuves  qui  font  établies  contre  le  fieui 
Saurin ,  a.  quoi  n'auroit-il  pas  dû  s'attea 
dre  î  &  que  n'auroit-il  pas  en  elFet  mérité 
De  tous  les  crimes  qui  troublent  la  fociété 
il  n'y  en  a  peut-être  point  de  pluspunilTa 
ble  que  la  Satyre  diredle  Se  outrée  ;  mai 
{î  celui-là  eft  un  méchant  homme  qui  corn 
pofe  un  Libelle  affreux,  quel  nompeut-a 
donner  à  celui  qui  l'ayant  comporé ,  e; 
charge  un  innocent ,  lui  fait  des  ennemi 
mortels  de  fes  plus  particuliers  amis ,  poui 
fuit  fecrérement  fa  perte,  8c  fomente  lui 
même  ou  diredement ,  ou  par  fes  Emif 
iaires,la  perfécution  dont  il  eft  l'auteur 
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IDU  SIEUR  SAURÎ]5^ 

A   U 

SIEUR  LAMOTTE, 

'Qui  AvoiT  qviTTi  LA  Trafe 
pour  faire  des  Opéra, 

.^i>^HER  LAMOTTE,oùcours.ta,queIsfiinefl:es  appas 

De  la  route  du  ciel  ont  détourné  tes  pas  ? 

Quel  démon  t'a  féduit  ?  Malheureux ,  voi  l'abîme 

Au  bout  de  la  carrière  où  t'engage  ton  crime  1 

Un  célefte  raïon  avoit  ouvert  tes  yeux  , 

Le  monde  te  parut  un  objet  odieux  , 

îès  vains  amufemens,  fes  douceurs,  fes  faux  charmes^ 

Devinrent  à  l'imitant  le  fujet  de  tes  larmes. 

horreur  de  tes  péchés  s'offrit  à  ton  efprit. 
iélas  î  vit-on  jamais  Pénitent  plus  contrit  î 
Des  jugemens  Divins  la  crainte  falutaire 
infpire  le  deffein  d'une  retraite  auflère* 
i  chair  &  le  démon  fe  foulevenc  en  vain  , 
Tout  cède  au  feu  ifacré  qui  brûle  dans  ton  fdiu 
Tome  V^  X 
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3e  te  vois  embrafé  de  cette  ardeur  nouvelle  * 
Voler  impatient  où  la  grâce  t'appelle. 
■Quels  furent  tes  tranfports  dans  ces  bienheureux  lieux 
Où  s'offre  fur  la  terre  une  image  des  cieux  , 
Où  d'humbles  Pénitens  dans  une  chair  mortelle  , 
Des  brûlans  Séraphins  font  éclacer  leur  zèle  : 
Où  la  Grâce  triomphe  ôc  montre  dans  fes  fers 
Ces  efclaves  fam_eux  arrachés  aux  enfers  : 
Qui  chantent  leur  défaite,  Se  béniffent  leurs  peines. 
Qui  font  tout  leu  r  bonheur  de  leurs  nouvelles  chaînes? 
Vifs  &C  touchans  objets,  attraits  viâorieux. 
Que  vous  fîtes  couler  de  larmes  de  fes  yeux  ! 
Lâche  ,  ce  fouvenir  trouble-t-ii  point  ton  ame  ? 
Où  font  tes  premiers  voeux  ?  Qu'as-tu  fait  de  taflâmeî 
Pénitent  de  la  Trape  ,  illuminé  d'enhaut , 
Tu  deviens  aujourd'hui  difciple  de  Quin aut  : 
Ta  voix  qui  s'exerça  fur  les  Divins  Cantiques , 
Vient  corrompre  nos  mœurs  par  dts  chanfonslubriq 
T'es-tu  donc  éprouvé  fur  des  fujets  fi  faints  , 
Pour  faper  la  vertu  par  des  coups  plus  certains  ? 
Ces  tendres  mouvemens  :  tout  ce  pieux  ouvrage  , 
D'une  Mufe  profane  eft-il  l'apprentillage  î 
It  n'as-tu  célébré  les  céleftes  douceurs , 
Que  pour  t'inftruire  en  l'art  de  féduire  les  coeurs  î 
Ainfi  donc  s'élevant  de  matière  en  matière , 
Tu  montespar  dégrés  de  David  à  Molière. 
Ainfi  ta  plume  enfîn  prenant  un  noble  elFor, 
Vient  nou?  peindre  Doris ,  Zaïde  $£  Léoaore. 
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Trop  funefte  talent  ?  malheureux  avantage  ! 
Qui  fait  à  l'Efpric  Saint  un  il  cruel  oucrage. 
Bel  eCpric,  don  fatal,  dangereux  inibumeut  , 
Fièvre  de  la  raifon  ,  fource  d'égarement. 
Heureux  cet  efprit  fimple  &  méprifé  du  monde, 
I  Folie  aux  yeux  de  tous ,  mais  fagefle  profonde  , 
I  Qu'on  ne  voit  point  briller,  mais  qui  conduit  au  but. 
Et  v:iui  ne  veut  fçavoir  que  faire  (on  falut. 
Que  ne  puis-je,  La  Motte,  avec  des  traits  de  flâme. 
Graver  ces  fentimens  dans  le  fond  de  ton  ame  î 
Trop  heureux  !  fi  le  Ciel  fécondant  mon  effort  , 
Je  pouvois  aujourd'hui  t'arracher  à  la  mort. 
jMais,  hélas  !  c'eflen  Yain  que  ma  voix  te  rappelle. 
Ton  ame  eft  endurcie  &  ta  chute  mortelle  : 
J'en  frémis  j  il  n'eii  plus  d'efpérance  au  retour  , 
D'éternelles  horreurs  fuivront  ton  dernier  jour. 
Ouvre  k's  Livres  faiiits,  lis  ton  fort  effroyable  , 
De  l'Oracle  Divin  arrêt  irrévocable  : 
Celui  qui  de  la  Grâce  a  fenti  les  attraits  , 
A  qui  Dieu  révéla  fes  plus  tendres  fecrets  ; 
Qjd  du  monde  flatteur  reconnut  Pimpojhire , 
Qui  vit  les  deux  ouverts  &  la  gloire  future^ 
Qjà  du  célejîe  don  a  goûté  la  douceur  , 
S^il  retombe,  l'enfer  s'empare  de  fon  cœur ^ 
Et  du  Ciel  outragé  V implacable  vengeance 
U abandonne  aux  excès  de  fon  impénitence  i 
Sa  lumière  s'éteint ,  &  l'efprit  égaré , 
//  va  de  trouble  6n  trouble  j  &  meurt  défefpéré» 

X  ij 
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TerrlHe  Jugement  !  maïs  ,  ô  crime  exécrable  t 

Il  arrache  du  Ciel  le  Sauveur  adorable  , 

//  le  livre  aux  bourreaux  ,  &  fur  l'infâme  hois 

Il  le  fait  expirer  une  féconde  fois. 

Il  foule  aux  pieds  le  prix  de  l'immortelle  Vie  , 

De  l'Efprit  Sain:  en  lui ,  blafphémateur  impie  j 

Il  htouffe  la  voix  ,  &  fa  noire  fureur. 

Mais  ma  pliiiuc  s'arrête ,  ôc  je  frémis  d'horreur. 

A  ces  funeftes  traits  que  l'Oracle  rafîemble  , 

A  cette  afFreufe  image ,  infidèle ,  ingrat,  trembifij 
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de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ; 
Contre  le  S^  Rousseau, 

JlL  vient  de  paroître  pour  ma  défenfe  un 
.llérnoire  en  forme  de.  Requête.  On  s'y  eft 
renfermé  dans  la  difcufiion  des  charges 
qui  font  au  Procès ,  &  dans  l'expofîrion  des 
moyens  qui  pouvoienc  établir  mon  innoccn- 
,C£  auprès  des  Juges. 

Je  dois  au  Public  quelque  chofe  de  plus. 
Que  n'exige  point  de  moi  l'Iionneur  qu'il 
m'a  fait  ,  de  fe  déclarer  en  ma  faveur  > 
Son  fuffrage ,  qui  a  été  ,  &  qui  eft  encore 
^lujourd'hui  toute  ma  confolation  &  toute 

Xiij 
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ma  force  ,  l'inrérefTedans  ma  propre  juftî- 
fîcation ,  &  me  la  rend  par-là  plus  cherc 
à  moi-même.  Quelle  gloire  pour  un  Accufe 
d'avoir  à  juftiiïer  avec  fou  innocence  la 
voix  du  Public  ?  Il  faut  mériter  cette  gloire 
par  une  juftifîcâtion  fi  pleine  &  fî  entière, 
que  mes  ennemis  foient  confondus,  &  fur 
l'indigne  accufation  qui  m'cd  intentée,  & 
fur  les  bruits  calomnieux  qu'ils  répandent 
contre  mon  honneur ,  pour  rendre  l'accu- 
fation  moins  odieufe. 

Jamais  accufation  ne  le  fut  davantage. 
Cruellement  outragé  dans  les  Clianfons 
qui  en  font  le  fujet,  je  me  vois  pourfuivi 
par  l'Auteur  même  de  ces  infâmes  Chan- 
fons  ,  Se  expofé  par  Ces  noirs  artifices  à 
porter  la  peine  des  propres  outrages  qu'il 
m'a  faits.  Qui  auroit  jamais  prévu  que 
j"euire  à  me  juftifîer  du  crime  de  m'être 
traité  moi-même  dans  des  Vers  à'amefaujfc 
&  double  t  de  ccRur  perfide  ,  àç-JcéUrathy^ 
pocrke  j  fans  Religion  ,  fans  Dieu ,  coupa^ 
hle  de  ces  infamies  qui  ont  attiré  le  feu  du 
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C'icI  ?  Telle  eft  cependant  la  trifte  &  dou- 
loureufe  nécefllté  où  me  réduit  ici  la  ca- 
lomnie. Mais  portons  rxotre  vue  plus  haut, 
èc  foumettons-nous  à  cette  mortification 
comme  à  une  épreuve  que  la  Providence 
nous  envoie.  Je  vais  faire  un  elfort  fur 
Hîoi-méme  ,  &:  rufpendre ,  autant  qu'il  me 
fera  po^ible ,  tous  les  mouvemens  d'in- 
dignation qui  s'excitent  dans  mon  cœur 
profondément  blede. 

Je  diviferai  ce  Mémoire  en  deux  Parties. 
Dans  la  première  je  me  piopofe  de  faire 
d'abord  Thiftoire  des  Couplets  anciens  Se 
nouveaux  ,  &  delà  conduire  jufqa'au  jour 
de  mon  emprifonnement.  Cette  hifioire 
fera  faivie  du  portrait ,  de  l'efprit  &  du 
cœur  du  fleur  Roujfeau  ,  appuyé  par  des 
faits.  A  ce  portrait  je  joindrai  le  mien  ,  tiré 
de  même  de  faits  conftans  :  c'eft  en  cet  . 
endroit  que  je  ferai  obligé  de  décrire  une 
partie  de  ma  vie  ,  pour  me  juilifier  de 
toutes  les  autres  calomnies  que  le  fieur 
RcuJJeau ,  6c  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  entre 

X  iy 
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jfes  Partifans ,  fcmcnt  en  tous  lieux  coatrfc 
moi.  De  Thiftoire  même  des  Couplets,  & 
<îe  l'oppcfiiion  de  nos  caradères ,  je  tirera^ 
ime  démonftration  de  mon  innocence  ~, 
peut-être  auffi  forte  qu'une  démonftratioti 
géométrique ,  &  qui  fera  retomber  l'accu- 
fation  fur  TAcculateur  même ,  fur  qui  ell^: 
étoit  déjà  tombée  avec  tant  de  juftice. 

Dans  la  féconde  Partie  j'entrerai  dans' 
l'examen  du  Procès  même ,  &  par  une  exade 
difcufiion  des  Pièces ,  j'établirai  encore  mon 
innocence.  On  y  verra  l'ouvrage  d'un  noir 
Complot  formé  contre  moi  par  le  fîeur 
Hoiiffeau ,  qui  a  mis  en  ufage  la  plus  in- 
fâme fubornation  pour  me  perdre. 

Je  ne  donne  pas  ici  cette  féconde  Parties 
je  prie  très-Kumblement  le  Public  de  trou- 
Ter  bon  que  je  la  lui  falTe  attendre  quelques 
jours,  pour  y  pouvoir  ajouter  des  chofes 
qui  répandront  une  nouvelle  lumière  fur 
mon  innocence  ;  mais  qui  demandent  en- 
core quelque  délai.  Je  me  flatte  qu'on  fera 
d'autant  plus  difpofé  à  m'accorder  cette 
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race  j  que  ma  Requête  ,  fi  je  ne  me  trom- 
e  ,  ne  laifTe  guère  de  féconde  Partie  à 
c£rer. 

Première    Pa rt i  e. 

L'Hiftoire  des  Couplets ,  par  oii  je  vais 
)mmencer  ,  fiifEroic  feule  pour  me  jufti- 
cr  aux  dépens  de  mon  Accufateur.  Je  la 
éprendrai  dès  fon  origine  ;  je  n'omettrai 
icun  des  faits  qui  y  ont  rapport ,  parce 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  défigne  l'Âti- 
ur  5  &  que  ,  pris  tous  enfemble  ,  s'ils 
établiffent  pas  une  preuve  juridique",  ils 
aportent  du  moins  une  convidion  morale» 
J'en  rapporterai  les  circonftances  avec 
autant  plus  de  fidélité,  qu'elles  font  toutes 
portantes,  &  je  confens  que  mon  abfo- 
tion  dépende  du  moindre  des  faits  que 
vancerai  fans  preuves. 
Il  y  a  neuf  ou  dix  ans  que  le  fieur  Rouf- 
lu  donna  au  Public  fa  Comédie  du  Ca- 
icieux.  Il  venoic  alors  au  Café  de  la  veuve 
lurent  y  il  y  étoit  lié  avec  toute  le  monde» 
avec  moi-jïiéme  j  &  il  ne  fçaiuoit  dacet. 
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cette  inimitié  tant  aîléguée  pour  nous  ren 
dre  rarpc(5l:s  ,  que  d'après  les  première 
Clianfons  dont  il  fut  généralement  foup 
çonné  TAuteur. 

La.  Comédie  du  fieur  Rouffeau  fut  Ciûéi 
Ses  Amis  du  Café  foufcrivirent  au  juge 
ment  du  Public  :  je  fus  peut-être  celui  d 
tous  qui  portai  de  fa  Comédie  le  jugemen 
le  plus  avantageux  ,  &  il  n'eut  point  e 
cette  occafion  de  plus  zélé  parcifan.  . 
s'indigna  cependant  de  n'avoir  pu  pkire 
tout  le  monde,  &  il  fongea  apparemmer 
dcs-iors  à  fe  venç^er  de  la  fincérué  de  f( 
Amis. 

Quelque  tcms  après ,  dans  la  nouveaut 
de  l'Opéra  à'Hé/ione  ^  le  fieur  Roûjfec 
vint  au  CafFé  ;  il  dit  à  M.  de  la  Motte 
croyant  n'être  entendu  d'aucun  autre  ,  1 
Couplet  contre  M""^  Colajfe ,  Canwra. ,  Béfé 
&  Pécourt.  îl  pria  M''  de  la  Motte  de- 
dire  ,  &  de  l'attribuer  à  M"  TAbhé  Pic 
contre  qui  le  fieur  Roujfeau  avoir  déjà  fa 
«ne  Satyre,  M' de  la  Motte  lixi  déchïa.  o^i 
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3UC  ce  qu'il  pouvoir  faire,  étoit  de  ne  le 
as  nommer  lui-même  j  &  récirant  le  Cou- 
ler à  quelqu'un  ,  après  que  le  fieur  RouJ^ 
'.au  fut  forti ,  M""  de  Maunoir ,  qui  étoit 
réfent  j  dit  :  Nous  ne  vous  en  demandons 
oint  r  Auteur  ;  RouiTeau  vous  Va  dit  trop 
aut  3  &  il  m'a  mis  dufecretfans  le  vouloir, 
e  Couplet  étoit   fur  un  air  de   l'Opéra 
'Héjîone ,  Se  c'eO:  le  premier  de  près  de 
snt  Couplets  que  le  fieur  Roujfeau  a  faits 
epuis  fur  le  même  air. 
Sur  ce  premier  Couplet ,  le  fieur  Rouf- 
au  a  comme  ébauché  la  conduite  monf- 
ueufe  qu'il  tient  aujourd'hui  fur  les  au- 
■es.   Il  prévint  par  des  embraiîemens  le 
eur  Recourt,  au  cul-de-fac  de  l'Opéra,  & 
lui  tint  ce  difcours  :  «  Il  paroit  dans  le 
monde  une  Chanfon  contre  vous  ,  que 
des  gens  malins  m'attribuent  3   mais  je 
vous  ai  trop'd'obhgation ,  &  vous  avez 
trop  de  raifon  de  m.e  compter  entre  vos 
amis  5  vous  ne  me  croirez  jamais  ni  afTeî 
ingrat  ni  afTez  fou  pour  vous  avoir  jou« 
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»  un  pareil  tour  ».  Il  joignit  les  Ternicr 
aux  embraiTades  5  &  bon  Comédien  qu' 
€ft ,  il  fe  donna  un  air  d'innocence  «ji 
convainquit  peut  -  être  le  fieur  Pécour 
Yoilà  la  fcélérate  hypocrite  ajoutée  à  . 
calomnie  qu'il  avoit  voulu  jetter  d'aboi 
fur  M""  l'Abbé  Pic.  On  verra  par  la  Cwv 
âe  cette  hiftoire^  combien  le  fiear  i?oa 
feau  s'eft  perfectionné  dans  ce  malheurei 
art. 

Qu'on  remarque  préfentement  ces  ci 
confiances  5  le  Couplet  fait  par  le  fie 
Rouleau  ,  attribué  par  lui  -  même  à  i 
iiomme  qu'il  avoit  outragé  ;  nié  avec  fe 
nient  à  celui  que  le  Couplet  olFenfs  5  1 
raifons  d'extravagance  &  d'ingratitude  ei 
jîloyées  pour  s'en  juftifierj  &  enfin  le  Co 
plet  avoué  dans  la  fui^e  par  le  lîeur  Roi 
feau  lui-même.  Tout  eft  pareil  dans  l'a 
faire  d'aujourd'hui ,  &  je  ne  défefpéren 
pas  que  l'aveu  du  fîeur  Roujfeau  ne  co; 
fommât  la  reffemblance  ,  s'il  n'y  avoir  p 
4e  châtiment  à  craindre. 
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Peu  de  jours  après  l'aventure  de  ce  Cou- 

,  >let,  on  en  jecta  fous  les  Tables  du  Café 

inq  ou  fix  autres  5  ils  n'attaquoient  encore 

ue  le  ridicule;  tout  le  monde  en  rit,  hors 

îs  intérefles,  qui  n'héfitérent  pas  un  mo- 

lent  fur  l'Auteur,  ce  C'eft  Roujfeau ,  c'cft 

ce  mauvais  cœur  ;  je  lui  citois  Hérodotç 

I  ayant  hier ,  difoit  l'un  ;  je  n'ai  dit  cette 

circonftance  qu'à  lui  ,  difoit  l'autre  :  ^ 

B  ne  fut  qu'une  voix. 

Le  lîeur  Roujfeau  vint  au  Café  le  lendc* 
lain  ,  ou  le  jour  fuivant.  A  fa  préfence 
;s  murmures  s'élevèrent  ;  il  n'entendoic 
itour  de  lui  que  menaces  Se  qu'injures 5 
tira  M*"  de  La  Motte  à  part ,  le  plus  loin 
u'il  put ,  de  cette  importune  converfa- 
on,  &  il  lui  récita,  à  propos  de  rien, 
es  Vers  qu'il  n^  faifoit  que  bégayer  ;  ^vî-» 
ait  fans  doute  par  tout  ce  qui  parvenoii: 
J[ui  des  foupçons  &  de  la  colère  des  autres. 
l*"  de  la  Motte  m'a  aifuré ,  fans  en  riea 
)nclure ,  que  pendant  le  récit  des  Vers» 
main  du  fiçur  Roujfeau  trembioic  dans 
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la  fîenne,  &  que  tout  Ton  corps  ctoitdai 
un  mouvement  convuliif  :  je  ne  prétenc  : 
■pas  moi-même  faire  valoir  cette  circon 
tance  plus  qu'elle  ne  vaut.  ^ 

On  jetra  bien-tôt  après  dans  le  Café  ( 
nouveaux  Couplets  plus  aigres  que  les  pr 
miers.  Plus  le  Çi^in  Roujfeaa  o^ti\(o\t ,  pi 
il  haïfloit.  Je  ne  fçais  (i  ce  fut  dans  ceux-li 
on  dans  les  premiers  j  mais  ce  futfùremei 
dans  les  uns  ou  dans  les  autres ,  toujou 
écrits  de  la  même  main  ,  que  fe  trouva 
Couplet  contre  le  Café  en  général ,  &  < 
particulier  contre  M""*  Dionis  ,  Maumen 
&  Raguenet ^  Ao'Cii  le  lieur  Roujfeau  aavoi 
depuis  à  plufieurs  pcrfonnes  la  demie 
partie  ,  en  niant  conftamment  lapremiert 
quoique  dans  le  tems  il  l'eût  dite  comn 
de  lui  à  M'  Perlnet.  On  voit  toujours 
caradère  du  Ûqiu  Rou^ffeau:  il  ne  peut  s'en 
pêcher  de  faire  des  Satyres  ,  &  il  les  nie 
ou  les  avoue  félon  les  perfonnes  &  les  0( 
calions. 

Le  trouble  croiffoit  ;  le  lîeur  Roujfeau  n 
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cnoit  plus  au  Café.  Il  y  vint  pourtant  ex- 

aordinairement  un  matin  :  il  éroic  déjà 

ird  3  &  il  n'y  trouva  plus  que  M*"  de  la 

lotte ,  M*^  Malafaire  Se  moi.  Il  fe  plaignit 

es  idées  injurieufes  qu'on  avoit  de  lui.  Je 

li  dis  alors,  &  même  avec  un  reftc  d'ami- 

é  ,  qu'il  ne  devoit  pas  trouver  li  étrange 

u'il  tombât    quelques  foupçons  fur  lui  , 

ne  l'Auteur  des  Couplets  marquoit  beau- 

)up  d'cfprit  &  beaucoup  de  malice  5  qu'on 

;  le  foupçonnoit  que  par  le   talent,  & 

]e  fur  le  mauvais  cœur  on  s'arrêtoit.   Il 

clia  quelque  injure  contre  ceux  mêmes 

li  le  foupçonnoient  par  le  premier  en- 

oit.    Je  l'arrêtai  ,   en  lui    avouant   que 

tois  moi-même  de  ceux-là  j  &  fes  pre- 

ieres  aigreurs  auroient  eu  peut-être  de 

us  grandes  fuites,  lî  l'on  ne  nous  eût  fé- 

rés ,  &  fi  Madame  Laurent  n'eût  prié  le 

:ur  Roujfeau  de  ne  revenir  plus  déformais 

ez  elles  &  de  là  vint  bien-tôt  après  un 

)uplet  des  plus  infâmes  contre  Madame 

zureîiî. 
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Voilà  la  dernière  converfation  que  j 
eue  avec  le  fieur  Roujfeau  :  fans  doute  e 
détermina  fa  haine,  qui  ne  fit  que  croît 
depuis  ,  &  qui  méditant  fans  relâche -J 
moyens  de  me  perdre  ,  \t:,s  a  préparés  f 
des  calomnies  atroces  ,  qu'il,,  a  répandt 
allldument  contre  moi  dans  toutes  les  m 
fous  ,  où  fon  caraélère  d'efprit  lui  domu 
accès. 

Depuis  la  défenfe  de  Madame  Laurer 
le  ficm  Roujfeau  ne  vint  plus  au  Café, 
Ton  ne  jetta  plus  auflfi  des  Couplets  fous 
Tables  ,  mais  on  en  ndreifa  à  Madai 
Laurent  par  la  porte  de  Verfailles ,  oii 
fieur  Roujftau  étoit  alors  employé.  Les  ce 
féquences  de  tous  ces  faits  fe  tirent  d'ell 
mêmes,  &  mon  Accufateur  n'auroit  d'au 
reflource  que  de  les  nier,  s'ils  n'étoient  ] 
aulfi  aifés  à  prouver  qu'ils  font  vrais. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  même-te 
ique  le  fieur  Roujfeau  prit  le  parti  d'aller 
iuftifier  lui-mêm.e  chez  les  plus  oifenft 
conduite  déjà  efiàyée  à  l'égard  du  fit 
Fécoun, 
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Il  alla  dans  la  même  matinée  chez  Mrs 
'e  Villiers  j  de  Grimarefl  &  Boindin.  Il 
|)lcura  chez  M'  de  Villiers  ;  il  y  protefta 
de  Ton  innocence  ,  &  ce  faux  pathétique 
ébranla  un  peu  les  foupçons  de  M.  de  Vil" 
Uers.  Il  ne  trouva  chez  M''  de  GrimareJlqviQ 
Madame  fa  Femme  ,  &  il  n  en  fortit  que 
plus  piqué  du  froid  accueil  qu'elle  lui  fît. 
Chez  M' Boindin ,  les  proceftations  du  fieuc 
Roujfeau  n'eurent  pas  plus  d'effet.  lA"  Boin- 
iln  lui  dit ,  que  foupçonné  avec  autant  de 
fondement  qu'il l'étoit,  il  n'y  avoir  d'autre 
judilicarion  pour  lui  ,  que  de  découvrir 
l'Auteur  des  VerSj  &  quitta  le  (izMtRouf- 
■Veima.YCC  cette  réponfe. 

Tout  cela  s'étoit  fait  à  midi  5  &ç  fur  les 
leux  ou  trois  heures  ,  on  jetta  fous  la 
porte  de  la  Penfîon  ou  logeoit  M""  de  la. 
flotte  y  un  paquet  cacheté ,  oii  il  fe  trouva 
douze  Couplets  contre  tous  ceux  qui  dé- 
voient s'aliembler  le  foir  chez  M"*  de  Vil- 
liers. 
M'  de  la  Motte  apporta  les  nouveaux 
Tome  V,  Y 
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Couplets  à  la  Compagnies  rAiiteiiriious^ 
menaçoit  d'un  redoublement  de  rage  fu 
les  nouveaux  outrages  qu'on  lui  faifoit .  '3 
il  fe  déclaroic  enfin  notre  perfécuteur  infa- 
tigable. 

33  C'eft  Roujfeau  ,  j'en  tiens  la  démcnf 

M  tration ,  s'écria  M""  Otroft ,  à  un  des  Ver 
M  des  Couplets  :  ce  qu'il  dit  là  efl  vrai  5  mai 
3:>  je  ne  Tai  jamais  confié  qu'à  lui  :  &  d'ail 
33  leurs  il  m'a  alTuré ,  il  n'y  a  pas  deux  mois 
53  qu'il  ne  mourroit  point  qu'il  n'eût  Fa 
30  les  deux  Ouvrages ,  Tun  contre  la  Cour 
3î  &  l'autre  contre  le  Café  ,  auxquels 
93  donnoit  des  titres  que  la  modeftie  n 
»  permet  pas  dénommer».  Ainfidejoi 
en  jour  les  foupçons  devenoient  une  év: 
dence  parfaite. 

Enfin  les  Couplets  toujours  jettes  dai 
le  Café  ^  tant  que  le  fieur  Rouffeau  y  vin 
adrefies  par  la  Pon:e,  ou  jettes  fous  lespo 
tes ,  dès  qu'il  ceifa  d'y  venir ,  parvinrei 
jufqu'au  nombre  de  foixante  &  douze  c 
foixante  &  treize.  Ils  furexit  la  plupart  d< 
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pofés  chez  le  CommilTaire.  L'Auteur  alors 
fufpendit  Ton  travail  ;  &  les  difcours ,  aufll 
bien  que  les  mefures  qu'on  devoir  prendre 
fur  les  couplets ,  celTerent  avec  les  Couplets 
mêmes. 

Pendant  cette  trêve  ,  M*"  de  la  Motte  , 
(je  lui  dois  cette  juftice  )  m'a  remis  vingt 
fois  fur  ce  fujet,  en  me  touchant  moi-même 
fur  le  malheur  du  fieur  Rouffeau,  d'être 
foupçonné  auiîî  généralement  &  aufîi  vio- 
lemment des  Couplets ,  fi ,  malgré  les  ap- 
parences ,  il  n'en  étoit  pas  l'Auteur  j  nous 
rappcllions  ,  nous  examinions  toutes  les 
circonftances  de  cette  aventure  ,  avec  au- 
tant d'exaditude  &  de  difcuflion ,  que  s'il 
s'étoit  agi  de  juflifier  notre  frère  5  mais  il 
faut  avouer  aufl[i  que  nous  n'avons  jamais 
pCi  réuflîr  à  détourner  nos  foupçons  fur  uiï 
autre. 

Le  tems  arriva  que  M''  de  la  Motte  donna 
fes  Odes  au  Public  :  il  parut  aulTi-tôt  une 
Epigramme  du  fieur  Roujfeau  contre  iui^ 
&  de  plus ,  il  eut  l'audace  de  finir  une  Ode? 

yij 
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qu'il  adrefTa  à  Moiifeigneur  le  Duc  de  | 
Bourgogne  ,  par  une  Critique  à  contr^* 
tcms  des  Odes  de  M.  de  la  Motte.  ^^^. 

My  de  la  Motte  mortifié  d'avoir  un  en* 
nemi  fi  obftiné  ,  &  qui  n'avoic  d'autre  rair 
fon  de  le  haïr  que  de  l'avoir  ofFenfé,  fit 
une  Ode  fur  le  Mérite  perfonnel ,  qui! 
adrefia  à  M*"  Roujfeau  ^  ou  il  fait  voir  que 
la  naifiance ,  quelque  baffe  qu'elle  Toit ,  ne 
nous  avilit  jamais  aux  yeux  des  gens  fen- 
fés5  que  la  vertu  eft  la  noble  fie  efientielle,. 
&  qu'un  Poe'tequi  fait  un  bon  ufagedefes 
talens  ,  eft  d'autant  plus  eftimable ,  qu'il  a 
eu  à  vaincre  l'obftacle  de  la  naifiance  &  de 
l'éducation.  Il  ne  la  donna  pourtant  point, 
de  peur  de  chagriner  le  fieur  Roujfeau;  & 
c'eft  la  mémoire  de  quelques-uns  qui  la  lui 
entendirent  réciter  ,  qui  a  trahi  fa  difcré- 
tion. 

M**  de  la  Motte  ayant  été  quelque-tems 
après  chez  M'  Defpréaux ,  il  fe  plaignit  à 
lui  du  procédé  du  fieur  Roujfeau.  Il  lui  mar- 
qua çombiçji  cette  iiiiraitié  lui  pefoit,  &• 
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ue  n'ayant  ni  haine  ni  injure  à  rendre  , 
acharnement  du  fîeur  Rouleau  contre  lus 
Uoit  empoifonner  toute  fa  vie. 

Le  fieur  Roujfeau  arriva  dans/le  moment 
lez  M'  Defprlaux.  M'  de  la  Motte  fe 
iaignit  à  lui  -  même  ,  il  lui  dit ,  qu'il  fe 
ouvoit  bien  malheureux  d'avoir  un  enne- 
i  fi  opiniâtre,  &  qu'il  ne  s'étoit  point  at- 
ré.  L'émotion  6q,  M"  de  la  Motte  gagna 

iîeur  RouJJeau  :  l'attendrifTement  fut  ré- 
proque  ,  &  à  la  vue  de  M'  De/préaux, 
uiles  exhorta  à  fe  réunir,  tout  fut  oublié 
ins  un  embralfement. 
■'  Au  fortir  de  chez  M**  Defpréaux ,  le  fieur 
Mujfeau  pria  M*"  de  la  Motte  de  le  récon- 
lier  avec  tous  fes  Amis  ,  &  fur  tout  avec 
oi  :  il  s'offrit  à  tout  faire  pour  me  rega- 
tier,  jufqu'à  venir  m'en  prier  lui-même  a 

1  le  falloir.  M""  de  la  Motte  i^ïQmït  de  n'y 
en  épargner,  &  il  vint  fur  le  champ  me 

conter  fa  réconciliation  ,  fe  félicitant 
être  déhvré  d'un  fardeau  qui  le  furchar- 

oit  depuis  long-tçmsj  il  me  preflkd'efa 
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faire  de  même.  Je  lui  répondis  naïvement 
$c  c'eft  ce  que  je  penfe  encore ,  que  je  ne 
trouvois  rien  à  redire  à  ce  qu'il  avoir  fait, 
qu'il  avoir  cédé  à  fon  tempérament ,  S^qoe 
fon  intérêt  même  le  demandoit  ;  que  poui 
moi  j'étois  difpofé  à  ne  nuire  jamais  au  fieuï 
RouJfeuUy  quelque  oecafîon  que  j'en  eufTe: 
que  s'il  me  faifoit  voir  qu'il  n'étoit  pas 
l'auteur  des  Couplets ,  j'irois  chez  lui  moi- 
même  lui  faire  toutes  les  réparations  ima- 
ginables ,  &  lui  demander  pardon  de  moi 
erreur  j  mais  que  tant  que  j'aurois  contr« 
lui  un  foupçon  aulîî  violent  &  aufïî  bier 
fondé  que  le  mien  ,  &:  la  raifon  &  la  con 
fcience  me  défcndoient  de  renouer  aucui 
commerce  avec  un  homme  aufîî  dangereux 
Me  permettra-r-on  de  m'arrêter  un  mo- 
ment fur  czt  emprefTeraent  du  fieur  Rouj 
Jeau  à  fe  remettre  bien  avec  moi  ?  Pendan 
cinq  années  écoulées  ,  depuis  l'origine  de 
premières  Chanfons  jufqu'alors,  iln'avoi 
ceffé  de  répandre  contre  ma  réputation  le 
mêmes  calomnies  qu'il  répand  encore  au 
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jourd'liui  ;  les  croiroit-il  des  véritc's  ,  ces 
:alomnîes  ?  auclle  indignité  à  lui  de  recher- 
cher lamitié  d'un  homme  fans  probité  & 
fans  honneur  ?  Les  croyoit-il  en  effet  des 
:alomnies  ?  oii  étoit  Thonneur  Se  la  probité 
du  fîeur  Roujfeau^  de  calomnier  avec  cet 
acharnement  un  homme  de  bien ,  dont  il 
jugeoit  l'amitié  digne  d'être  recherchée  ? 

Tel  eft  Ton  caradère  ,  toujours  prêt  à 
embrafTer  tendrement  ceux-même  dont  il 
voudroit  avoir  percé  le  fein  5  il  me  hait ,  ii 
me  diffame  ,  &  il  me  recherche  !  Tel  eft 
mon  caradère ,  peu  conforme  aux  manières 
du  lîécle,  &  je  m'en  glorifie  5  jamais  de  re- 
tour pour  les  perfides  :  je  repOuffe  le  fîeur  . 
Roujfeau ,  lorfqu'il  revient  à  moi;  mais  fans 
haine  8c  fans  defir  de  vengeance.  J'atteftc 
tous  fes  amis ,  tous  fes  proteéleurs  ,  fur 
l'idée  qu'il  leur  a  donnée  de  moi.  Je  ne 
veux  point  d'autres  témoins  de  l'animofité 
avec  laquelle  il  a  toujours  déchiré  ma  répu- 
tation :  &  au  contraire ,  je  le  défie  de  me 
marquer  une  Ccxik  maifon  ,  où  ii  me  foie 
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famais  venu  dansrefprit  de  le  détruire;  cl» 
me  nommer  une  feule  perfonne  auprès  dt 
qui  j'ai  voulu  traverfer  par  des  médifancc 
Tes  delîeins  8c  Ta  fortune. 

M'  de  la  Motte  s'efî:  toujours  loué  depui 
fa  reconciliation  du  procédé  du  fîeur  Rouj 
feau.  Il  s'efl:  déclaré  fon  ami,  &  fur  la  fo 
de  fa  propre  fincérité  ,  il  comptoir  fur  cell 
de  fon  ennemi  couvert ,  dont  la  haine  s'el 
toujours  aigrie  contre  moi  par  l'opiniâcret 
de  mes  foupçons. 

On  fut  tranquille  jiufqu'au  tems  de  I 
réception  de  M""  de  la  Motte  à  TAcadémi 
Françoife  :  fe  trouvant  alors  deux  place 
vacantes  ,  M'  Roujfeau  defira  avec  ardet 
de  partager  la  gloire  de  M*"  de  la  Motte  ^^i 
d'êtte  reçu  avec  lui. 

Comme  fes  démarches  étoient  publique? 
on  parla  au  Café  de  fes  prétentions ,  comm 
on  y  parle  indifféremment  de  toutes  chofe 
Tout  le  monde  jugea  qu'il  auroit  méril 
cet  honneur  par  fes  talens  ,  s'il  ne  s'en  éto 
ïçnduindigne  par  iiufage  qu'il  enavoitfai 

'      I 
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La  plupart  ne  comprenoient  pas  que  Mef- 

fieurs  de  rAcadémie  Françoife,  à  qui  la 

probité  eft  encore  plus  précieufe  que  l'ef- 

prit  ,    voulufTent  admettre  parmi  eux  un 

homme  dont  la  réputation  n^étoit  fondée 

que  far  des  Satyres  Scàzs  Ep  i gramme  s  flïi& 

détcftables  par  la  matière  qu'eflimables  par 

le  tour  &  le  génie  des  Vers.   Il  eft  vrai, 

difoit-on ,.  qu'il  a  traduit  quelques  Pfeau^ 

imes,  peut-être  alfez  noblement  5  mais  c'eft 

un  nouveau  crime  pour  lui ,  que  ces  mêmes 

^feaumes ,  précédés,  interrompus,  &  fuivis 

ar  tant  d'ouvrages  infâmes  &  impies  , 

qu'un  honnête-iiomme  ne  fçauroit  lire  fans 

épugnance ,  ni  un  Chrétien  fans  horreur. 

Tous  ces  difcours  revenoient  fans  doute 

u  lîeur  Roujfeau ,  qui  n'en  étant  pas  le  Té- 

noin  lui-même  ,  les  attribaoit  au  hazard  à 

eux  qu'il  s'imaginoit  le  haïr. 

Il  courut  alors  une  Ckanfon  dans  h  ma- 
ïière  de  celles  du  Pont-Neuf,  faite  long- 
ems  auparavant,  ou  l'on  fentoit  une  allu- 
îon  fuivie  à  la  naiffance  ,  aux  mœurs,  & 
ux  ouvrages  du  fîeur  Roujfeau,  Il  parut 
Tome  r.  Z 


l66  MÉMOIRE 

encore  pour  furcroît  une  prétendue  Centurie 
de  Noftradamus ,  qyi  menaçoit  l'Académie 
Françoife  d'aviliiTement ,  fi  le  fieur  Roujfeau 
y  entroit.  Joignez  à  tout  cela  la  place  man- 
quée.  Voilà  le  fondement  de  la  nouvelle 
fureur  contre  Je  Café  de  la  veuve  Laurent, 

En  effet ,  quelques  jours  après  la  récep- 
tion de  M''  delà  Motte  ^  on  porta  le  paquet 
clés  nouveaux  Couplets  en  queftion  chez 
M*"  Boindin ,  &  l'on  en  jetta  un  pareil  fur 
l'efcalier  de  M"^  Malafaire.  Ils  les  tinrent 
fecrets  trois  ou  quatre  jours  :  &  pendant 
cet  intervale  ,  voici  ce  qui  fe  paffa  chez 
M*"  le  Comte  de  Verdun.  Je  ne  fais  point 
d'excufe  à  tous  les  honnêtes-gens  que  je 
cites  c'eft  une  obligation  ,  &  ce  doit' être 
même  un  piaifir  pour  eux  de  contribuer  à  la 
juftiiîcation  de  l'innocence. 

Monfieur  le  Comte  de  Verdun  donnoit  à 
dîner  à  Mefîîeurs  de  Fontenelle ,  Hainault, 
la  Motte  y  Roujfeau  ,  &  quelqu  autres.  Le 
fîeur  Roujfeau  y  à  fon  ordinaire,  divertifloit 
les  préfens  aux  dépens  des  abfens  j  il  faifoit 
trophée  de  fes  Satyres  ,  &  M''  ^^  la  Motu 
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ayant  dit  en  riant  :  Voila  un  homme  né  pour 
faire  trembler  le  j^enre  humain  !  N'allé^ 
point  faire  courir  ces  bruits- la  j  reprit  ie 
fîeiu"  RoufTeau  ,  on  nen  dit  déjà  que  trop, 

M^  de  la  Motte  fortin  avant  la  £m  du 
repas  pour  fe  rendre  à  TAcadémie ,  &;  le 
fleur  Rouffeau  récita  aux  autres  en  Ton  ab- 
fence,  une  Epitre  aMarot  j  femée  de  plu- 
fieurs  traits  de  Satyre.  On  lui  confeilla  de 
retrancher  ces  endroits ,  &  à  cette  occafîoii 
de  fe  raccommoder,  s'il  étoit  pofiîble,  avec 
M*"  Boindin  &  avec  moi.  C'eft  alors  qu'it 
lailTa  éclater  toute  fa  haine ,  il  parut  aulïi 
envenimé  contre  nous  ,  que  fî  nous  lui 
avions  fait  les  outrages  que  nous  avons 
reçus  de  lui. 

Les  Chanfons  étoient  encore  fecrettes  j 
mais  je  nefçais  quelles  circonftances  enga- 
gèrent M'  Boindin  &  M'  Malafaire  à  s'a- 
vouer Tun  à  l'autre  qu'ils  avoient  reçu  un 
paquet  des  Vers  en  queflion. 

M*"  Boindin  vouloir  qu'on  n'en  parlât  à 
perfonne;  mais  M'  Malafaire  fat  d'avis 
4,'en  parler  à  M'  de  la  Motte,  de  peur  que 

Zij 
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s'il  recevoit  un  pareil  paquet ,  il  n'y  £h  pas  ' 
tant  de  façons.  îî  crut  aufTi  qu'ils  ne  m'en 
dévoient  pas  faire  un  myftère.  Et  enfin  M' 
Boindin ,  M*"  Malafaire  &  moi ,  nous  alla-" 
mes  avec  M^^^  de  Rouvroy,  qui  nous  fuivoic 
fans  rien  fçavoir ,  chez  Mr  de  la  Motte. 

On  y  lut  les  Vers ,  que  ces  McfTieurs  ju- 
gèrent tous  de  la  même  main  &  du  même 
ftyle  que  les  anciens.  J'héfitai  d'abord, 
frappé  de  l'infamie  qui  y  régne  3  mais  enfin 
m'étant  rendu  à  leur  jugement ,  mon  avis 
fut  le  même  qu'avoit  été,  &  qu'étoit  en- 
core celui  de  Mt  Boindin,  de  les  brûler, 
de  n'en  parler  à  qui  que  ce  foit ,  &  de  ne 
point  amufer  le  Public  à  nos  dépens  5  ajou- 
tant qu'il  arriveroi-t  de  deux  chofes  l'une  5 
ou  que  l'Auteur  s'en  tiendroir  là ,  &  en  ce 
cas  nous  ferions  en  repos  ,  de  même  que 
s'il  n'y  avoit  point  eu  de  Couplets,  ou  qu'il 
chercheroit  à  diftribuer  de  nouvelles  co- 
pies; &  qu'à  force  d'y  revenir,  il  nous  don* 
iieroit  peut-être  lieu  de  le  découvrir. 

Mr  de  la  Motte  penfa  autrement  :  il  dit 
sjue  l'iAterêt  que  nous  avions  à  découvrir  j^- 
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s'il  étoit  poiTibie ,  un  ennemi  opiniâtre  , 
dont  la  haine  depuis  dix  ans  n'avoit  pu.  fe 
rallentir ,  demandoit  que  nous  filTions  voir 
les  Couplets  aux  petfonnes  outragées.  Que 
puifque  nous  convenions  qu'on  ne  devoit 
rien  négliger  pour  en  connoître  l'Auteur  ^ 
il  falloir  intéreiferle  plus  d'yeux  que  nous 
pourrions  à  veiller  à  la  vérité;  qu'il  falloit 
au  moins  le  dire  à  Mr  de  lu  Faye  le  Cadet  > 
qui  voyoic  tous  les  jours  le  Rquï:  Rouffeau  ^ 
&  qui  par  la  facilité  de  fuivre  &  d'étudier  fa 
conduite  ,  étoic  plus  à  portée  que  nous  de 
découvrir  la  vérité. 

M*"  de  la  Motte  ajoûtoit ,  qu'il  avoit  un 
ntérêt  particulier  de -raifonner  ainfî.  Ami 
éclaré  qu'il  étoic  du  fîeur  Roujfeau ,  il  eue 
oulu  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  lui ,  & 
'être  pas  expoCé  à  la  perfidie  déguifée  fous 
e  nom  de  l'amitié. 
Malgré  ces  rai  Ton  s  de  Mr  delà  Motte ,-  je 
'obilinai  dans  mon  avis  ;  &:  appuyé  de 
■^  Boindin  ,  qui  étoit  du  même  fentimenc , 
obtins  enfin  que  les  Couplets  feroienr  uip- 
■rimes,  &:  qu'on  n'en parleroit  à  perfonne. 

Ziij 
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Mais  le  lendemain  Mf  de  la  Faye  le  Câdcf 'j 
étant  affis  dans  le  Café  auprès  de  Mr  if^  la 
Moue  ;  M»^  âfg  la  Motte  eut  la  foibleire 
(  il  me  permettra  de  le  dire)  dejui  révéler 
l'envoi  des  Couplets.  îl  voulut  les  voir, 
tous  les  Întére/Tés  le  fcurent  bientôt  ,  & 
avec  eux  tout  le  Café.  Le  foapçon  fut 
prompt ,  invariable  &  unanime  j  on  a  fçù 
les  fuites  de  ce  foupçon  violent  que  cKacan 
appelloir  certitude. 

Un  des  Oifenfés  ,  refpeclabls  par  foc 
emploi  Se  par  fa  valeur,  n'a  pu  réfifter  à  foi 
relTentiment.  Ce  reflentiment  a  deshonon 
dans  le  monde  le  fieur  Roujfeau  ,  quipreff 
par  le  témoignage  de  fa  confciencc  ,  &  pa 
la  crainte  que  d'autres  infamies ,  dont  il  ef 
notoirement  TAuteur  ,  ne  fervifTent  à  I 
convaincre  de  celle-ci ,  a  mis  lui-même  I 
fceau  à  fon  déshonneur  par  un  défiftemer 
pur  &  fîmpie  5  &  s'eft  ainlî  déclaré  de  f 
propre  main  indigne  de  toute  réparation, 

C'cft  par  cette  honteufe  voie  que  n'ayar 
plu?  de  partie  ,  il  el^  enfin  parvenu  à  obt« 
nir  un  Arrêt  de  décharge ,  Arrêt  par  défaui 
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Arrêt  fans  dépens ,  faii^dommages  Se  inté- 
rêts ;  Arrêt  enfin  farpris  avec  des  circonftaa- 
ces  qui  ne  font  propres  qu'à  juftifîer  &  à  con- 
firmer celui  que  le  Public  avoir  déjà  rsnda 
contre  lui. 

Défefpéré  de  fe  voir  chargé,  malgré  foii 
Arrêt  de  décharge  ,  de  toute  l'ignominie 
tju'il  méritoit ,  il  a  mis  en  ufage  tous  fes 
artifices  pour  détourner  fur  ceux  -  même 
qu'il  déchire  dans  Tes  Chanfons  ,  la  honte 
de  Ton  crime,  &  l'horreur  du  Public.  Sa 
haine,  qui  me  rend  préfent  à  fonefprit, 
lui  a  fait  voir  plus  de  facilité  à  me  perdre 
qu'un  autre  :  étranger  dans  Paris  ,  fans 
biens,  obfcur,  aimant  robfcuritéj  plus  oc- 
cupé de  mon  travail  8c  de  mes  études,  que 
du  foin  de  me  faire  des  amis  Se  des  protec- 
teurs 5  ci-devant  Miniftre ,  que  de  raifonls 
à  qui  me  hait  violemment ,  pour  me  choifir  '! 
Ajoutez  à  cela  les  nouvelles  facilités  offer- 
tes à  fa  haine  par  le  hafard  d'un  jeune  Gar- 
çon Savetier,  travaillant  vis-à-vis  de  mes 
fenêtres,  &  faifant  mes  commiilions,  pro- 
pre à  être  fuborné ,  Se  d'un  Exempt ,  nom-' 
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mé  Mi/et  y  demeurant  à  quelques  pas  de-î^, 
dévoué  au  fieui-  Roujfeau  y  &c  plus  propre 
encore  à  être  fuborneur. 

Toutes  ces  confîdérations  Tont  déter- 
sniné  à  fixer  fur  moi  les  idées  du  deiTeia 
plein  de  trahifon  qu'il  médrtoir. 

Milet  eft  un  Exempt,  employé  princi- 
palement à  la  découverte  des  mauvais  lieux. 
Cet  emploi  lui  donnant  tout  pouvoir  fiu 
les  femmes  de  mauvaife  vie  ^  il  n'a  pas  eu 
de  peine  à  faire  entrer  dans  le  complot  du 
fieur  Roujfeau,  une  de  cçs  femmes  publi- 
ques, que  la  proftitution  poufTée  aux  der- 
nières infamies ,  rend  capable  de  toute  forte 
de  crimes.  Celle  dontils'eft  fervi ,  connus 
pour  ce  qu  elle  eft  par  Mr  le  Lieutenaai 
Criminel  lui-même  ,  s'appelle  Marie  Bi- 
daut  :  cette  femme  ,  un  miférable  Valei 
d'Arclier  ,^  nommé  Fleury ,  fon  mari  pré- 
tendu ,  tous  deux  dans  les  liens  de  la  juf- 
tice  pour  vol  avec  efFraâ:ion  ;  leur  Servante. 
&  un  certain  Limoujîn  y  Huifller ,  interdit 
par  Arrêt  ;  Mouche  de  Milet  ôc  à  fes  gageS; 
font  les  quatre  Témoins  qui  dépofent  dam 
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j 'Information  ce  qu'ils  ont  oui  &c  fait  dire 
I  lu  Garçon  Savetier. 

j    La  Bidaut ,  principale  a<flrice  dans  cette 

Intrigue,  fous  la  direârion  de  Milet  ^  pro- 

edeur  de  fon  infâme  commerce ,  a  d'abord 

I  ttiré  chez  elle  le  jeune  Savetier ,  fous  pré- 

extc  de  lui  donner  de  Touvrage ,  &  faifant 

;i  brvir  à  fon  deifein  toute  forte  de  débau- 

I  he  ,  elle  eft  aifément  venue  à  bout  de  le 

(jorrompre  ,  &  d'achever  la  fubornation 

ue  Milet  avbit  commencée  de  la  manière 

i|ue  je  vais  le  raconter;  car  les  pratiques 

e  cet  E->iempt  entrent  dans  la  fuite  de 

hifloire  que  je  fais. 

Il  y  a  environ  cinq  mois  que  le  Garçon 
avetier  me  vint  trouver  ,  &:  me  dit  que 
îilct  l*avoit  envoyé  quérir  y  au  il  lui  avait 
it  des  quefiions  j  &  qu'il  ne  ff  avait  pour- 
uoi?  Que  d'abord  il  lui  avoir  demandé,  fi 
i  n'étoit  pas  lui  qui  faifoit  mes  commif- 
ons  ?  A  quoi ,  lai  Savetier ,  avoii  répondu 
u'oui.  Qu'il  lui  avoit  demandé  enfuice  fi 
ers  le  mois  de  Février  je  ne  lui  avois  pas 
onnç  un  paquet  à  remettre  à  un  Dcçra- 
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teur  pour  îe  porter  à  Mr  Boindin  au  Caf 
de  la  Veuve  Laurent  ?  Qu'à  cela  il  ayo 
répondu ,  qu'il  ne  fçavoit  ce  que  cétoit  ^  / 
qu'il  ne  fe  fouvenoi:  pas  d'avoir  jama 
donné  de  paquet  de  moi  à  aucun  Décroceu; 
Que  fur  cette  réponfe  ,  l'Exempt  ,  aprc 
avoir  iniiflé  quelque  tems,  avoir  ajouté 
Tant  pis;  je  voudrais  que  ce  fût  toi  quieujft 
porté  ce  Paquet  j  Ji  cétoit  toi ,  je  te  donnt 
rois  tout  ce  que  tu  voudrais  j  &  qu'il  avo 
répété  pluiieurs  fois  la  même  chofe.  Ce 
tout  ce  qui  me  fut  rapporté  alors  par  le  S; 
vetier ,  dont  je  méprifai  Tavis  comme  u 
difcours  frivole. 

Après  cette  première  tentative  ,  Mili 
ayant  encore  fait  venir  le  Savetier  chez  h 
«leus  différentes  fois ,  &  en  diiFérens  jours 
fe  déclara  ouvertement  &  le  preffa  beat 
coup.  îl  commença  par  lui  dire,  qu'il  fça 
voit  qu'il  avoit  porté  le  paquet  dont- 
s'agit  ,  &  qu'il  étoit  bien  fot  de  ne  voulo. 
pas  gagner  de  l'argent.  Il  lui  offrit  plufieui 
fois  de  lui  en  donner  autant  qu'il  voudrait 
ajoùcani:  qu'i/  n  avoit  qu'à  parler.  Mais  1 
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jarçoii  répondant  toujours  qu'il  ne  pou- 

it  pas  dire  une  choie  faufie  ^  l'Exempt 
>rit  un  ton  menaçant ,  &  lui  répéta  pliifîeurs 
bis  :  Prens  garde  a  toi  j  je  rn'en.  vais  te  faire 
'lettre  en  prifon  y  je  fçais  que  tu  es  un  fri- 
on  *  y  je  te  ferai  mettre  dans  un  cal  de 
ajfe-fojfc,  A  ces  menaces  il  joignit  encore 
ES  oiîi-es  de  lui  donner  de  l'argent  ;  après 
uoi  la  femme  de  l'Exempt  continua  de  le 
blliciter. 

Le  même  jour  que  le  Savetier  me  rap- 
jorta  ce  qui  s'étoit  pa/Té  la  dernière  fois  en- 
re  Mîlet  &  lui,  je  le  racontai  en  plaifan- 
ant  à  plusieurs  de  mes  Amis  au  fortir  du 
Zà^i  de  la  veuve  Laurent.  Quelques-uns  , 
ntr'autres  Mr  Gaulard  ,  Procureur  de  la 
lihambre  des  Comptes  ,  &  Ms-'  de  la  Motte 

rirent  la  chofe  férieufement  ,  &  étoient 
l'avis  d'agir  contre  Mllet  y  mais  très-éioi- 
;né  de  croite  que  cela  pût  avoir  des  fuites  » 


*  Cette  menace  pouvoit  d'autant  plus  l'intimidera 
lu'eu  effet  il  étoit  coupable  de  yol ,  &  de  plaiieuts 
vucres  friponeries. 
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je  continuai  à  plaifanter ,  &  je  demeui 

en  repos. 

A  queîquc-tems  de-Ià,  rentrant  le  ù. 
chez  moi,  le  Garçon  Savetier  m'aborda, 
me  dit  qu'il  avoit  été  régalé  au  Cabai 
par  un  Archer  du  même  Exempt  ;  qu' 
avoient  fait  un  écot  de  vingt-fept  ou  vin^ 
liiiit  fols  5  qu'en  buvant ,  cet  -Archer  avt 
voulu  l'engager  à  dépofer  contre  moi  f 
le  paquet  en  queftion  5  qu'il  lui  avoit  répé 
plulîeurs  fois ,  qu'ii  étoit  bien  fou  de  refuj 
t argent  de  M'*  Milet ,  qui  a  la  moindre  cko^ 
qui  lui  arriverait  :,  le  fer  oit  mettre  enprifo 
Qu'à  ce  difcours  ,  lui  tenant  un  verre  c 
vin  à  la  main,  répondit  à  l'Archer  :  Jeveu 
que  ce  vinw.e ferve  de poifon ^fi je  fçais  rit 
de  ce  que  M.r  Milet  veut  me  faire  dire  :jer, 
veux  pas  dire  une  chofe  faujfe  pour  de  l'ai 
gent.   Qu'à  l'inftant  l'Archer  avoit  tiré  A 
fa  poche  trois  écus  neufs,  &  les  avoit  m; 
fur  la  table  devant  lui  Savetier,  en  difant 
Tiens,  je  te  donne  ces  trois  écus  ,fitu  le  dis 
&  je  te  promets  que  Mr  Milet  ten  donner^ 
bien  davantage  :>  6*  tant  que  tu  voudras. 
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Cette  perfévérance  de  Milet  à  vouloir 

borner  ce  Garçon ,  très-facile  d'ailleurs  à 

e  fuborné ,  me  fit  enfin  quelque  peine  ; 

yant  rencontré  par  hafard  dans  le  même 

s  un   Procureu^-  de  ma  connoifTance , 

me  Coulon ,  homme  d'honneur  ôc  de 
bité ,  je  lui  appris  toutes  ces  menées. 

^fita  quelques  momens  entre  le  parti 
demeurer  en  repos ,  &  celui  de  rendre 
nte  devant  un  Commiflaire  ;  &  puis  , 
nt  un  peu  rêvé  :  Mais  ,  me  dit-il ,  vous 
^  des  Amis  fi  cotifidérahles  &  fi  éclairés^ 
l'Abbé  BiGNON  ,  Mr  l'Avocat  Général 

LEUR  Y  ;  voye:^-les  i  ils  vous  diront  bien 
'IX  que  moi  ce  que  vous  deve:^  faire, 
fuivis  cet  avis  ,  &  dès  le  lendemain 
l'honneur  d'en  parler  à  M"  V Avocat 
éral.  Ce  fut  devant  ce  fage  Magiftrat , 
1  préfence  de  Mr  l'Abbé  Caillard^  Se  de 

ame  Chardon ,  fa  fœur ,  fi  diftinguée 

fa  piété  &  par  fes  lumières,  que  le 

I.on  Savetier  ,  que  j'avois  m.ené  avec 
,  rapporta  ce  qu'on  avoit  fait  pour  le 
7" ~" 
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les  mefures  il  y  avoir  à  prendre  contre  ( 
telles  pratiques  ,  &  s'il  ne  feroit  pas  à  pr 
pos  que  je  rendilTe  plainte  devant  un  Coj 
milTaire  ?  Mr  l'Avocat  Général  ne  fut  pas 
cet  avis  ;  il  me  confeilla  de  méprifer  te 
cela,  en  me  difant  que  ces  mauvaifes  c 
marches  ne  pouvoient  tourner  qu'a  la  ce 
fuiïon  de  ceux  qui  les  faifoient. 

Ce  confeil  étoit  fage  ,  quelque  éver 
ment  qui  l'ait  fuivij  je  m'y  tins  fans  bals 
cer,  &:  ne  fongeai  plus  à  prendre  auci 
précaution  :  mais  dans  le  tems  que  j 
tois  le  plus  tranquille ,  on  travailloit  a 
plus  de  vivacité  à  ma  perte.  D'un  côté  ce 
femme  proftituée  ,  dont  j'ai  parlé  ,  e 
ployée  par  Milet  ^  &  animée  par  la  prom' 
de  deux  cents  livres  pour  elle,  &  d'un  e 
ploi  pour  fon  mari ,  n'oublioit  rien  p 
achever  de  corrompre  le  jeune  Saveti  "^^i 
&  de  l'autre  le  fîeur  Roujfcau  redoub  '•e 
Ces  efforts  à  la  Cour  pour  m'y  détn 
par  toutes  fortes  de  calomnies ,  &  p 
s'ouvrir  ,  par  le  crédit  de  fes  Protedei 
mie  voie  fùre  à  m'accabler  tout  d'un  ce 
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nfîn ,  la  fuboination  étant  au  point  ou  il 
;  fouliaitoit  ,  il  furprend  un  ordre  favo- 
bie  à  fon  pernicieux  defTein. 
CeO:  par  ces  menées  fourdes  Se  pleines 
i  perfidies ,  qu'à  la  Requête  de  Mr  le  Pro- 
ireur  du  Roi,  &  fur  la  fimple  déclaration 
Lin  miférable  Garçon  Savetier,  manifef- 
ment  fuborné  ,  je  me  fuis  vii  décrété  de 
jife-de-corps  le  14  Septembre,  &  enlevé 
.  ec  éclat  dans  mon  Cabinet ,  où  l'on  mit 
j  fcellé  fur  mes  papiers,  ce  qui  eft  fans 
emple  en  pareil  cas  ;  mais  qui  dans  le 
jOJet  de  mon  ennemi  étoit  un  point  eifen- 
1  ,  &  le  principal  fondement  du  fuccès 
c'il  efpéroit. 

A  peine  étois-je  entré  dans  la  prifon^' 
ce  Mr  le  Lieutenant  Criminel  vint  m'in- 
troger.  L'inftruc^ion  commença fur  les  fîx 
tures  après  midi ,  &  fut  continuée  fans  re- 
lie ,  jufqu*à  onze  heures  &  demie.  Il  n'y 
point   d'intervalle   entre  l'interroga- 
re  ,  le  recollement  &  la  confrontation, 
ute  cette  procédure  fe  fit  avec  une  ra<- 
ité  capable  de  faire  trembler  l'homme  le 
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plus  innocent  &:  le  plus  agaéri  dans   c 
fortes  d'affaires. 

La  veille  de  mon  emprifonnement 
garçon  Savetier  avoit  été  conduit  au  Foi 
l'Evêqije  avec  beaucoup  defecret  :  on  n'ét( 
pas  allé  moins  vite.  Plainte  du  Sr  Roujfea, 
permifTion  d'informer,  information  ,  quat 
Témoins  ouis ,  décret  de  prifê  de  eorp 
exécution  du  décret ,  tout  dans  le  mer 
jour  :  tant  il  eft  vrai  que  toutétoit  concert 
&  que  l'on  avoit  à  la  main  &  les  témoin 
&  le  Savetier.  Mais  je  renvoie  ces  obferv 
lions  5  &  toute  la  fuite  de  cet  injufte  &  y; 
lent  procès,  à  la  féconde  partie,  que  j 
promis  de  donner  à  ce  Mémoire. 

Je  remarquerai  feulement  ici ,  que  cei 
immédiatement  après  la  Procédure  dont 
viens  de  me  plaindre ,  que  Je  fieur  Roujfe 
fe  déclara  partie. 

Quand  il  vit  le  fcelié  appofé  à  mon  cal 
net ,  il  crut  que  le  coup  étoit  frappé  ;  ( 
il  comptoir  peu  fur  fes  miférables  Témoir 
dont  l'indignité  &  le  complot  pouvoie 
5iifément  fe  découvrir.    Mon  empxifonn 

me 
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ment  &  l'appofîtion  du  fcellé  étoient  tout 
l'avantage  qu'il  en  avoit  efpéréi  &  clans 
fon  projet  je  devois  être  iî  fubitement  op- 
primé par-là ,  que  je  n'aurois  pas  le  tcms 
de  me  reconnoître. 

.   Jugeant  de  mon  cœur  par  le  fien ,  il  ne 

doutoitpas ,  que  mauvais  François  ou  mau- 

<^ais  Catholique,  on  ne  trouvât  dans  mes 

papiers  dequoi  me  perdre  ;  ou  me  rendant 

quelque  juftice ,  il  Te  flattoit  que  même  bon 

rançois  &  bon  Catholique  ,  on  y  trouve- 

oit  encore  quelque  écrite  innocent  en  hii- 

îiême ,  à  la  vérité  ,  mais  de  nature  à  pcu- 

7oir  être  tourné  par  fes  artifices  à  ma  perte. 

es  efpérances  ont  été  confondues  ^  &  il  Te 

oit  réduit  à  traîner  en  longueur  un  procès 

jui  ne  peut  finir  qu'à  fa  honte ,  pour  ne 

ien  dire  ici  qui  l'effraie. 

Mais  pourfuivons  le  dcffein  de  ce  Me- 
noire.  Je  viens  de  faire  l'hidoire  des  an- 
iens  Couplets  &  des  nouveaux  ;  je  l'ai 
onduite  jufqu'à  mon  emprifonnement, 
infi  que  je  l'avois  promis.  Je  mç  fuis  auflî 
ngagé  à  donner  par  des  faits  certains  l'idée 
TomeF^  A  a 
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du  camdère  du  fieur  Roujfeau  &  du  mien 
pour  tirer  enfuite  &  des  circonftances  di 
riîifroirc  des  Couplets  ,  &  de  la  difFéreno 
de  nos  caradlères ,  des  preuves  qui  juftifîen 
mon  innocence ,  &  qui  convainquent  1 
fieur  Roujfeau  du  crime  dont  il  m'accufe 
Je  vais  fatisfaire  à  cet  engagement ,  aprè 
avoir  dit  un  mot  des  Vers  mêmes  qui  fon 
le  fujet  de  l'accufation ,  ou  le  corps  du  délit 
po'ir  parler  le  langage  de  la  procédure,  qi 
m'efl  fi  nouveau. 

Ce  font  quatorze  Couplets  de  Chanfons 
oa  je  fuis  un  des  plus  maltraités  ,  &  oiî, 
îa  réferve  de  quelques  autres  avec  moi 
TAuteur  ne  fe  déchaîne  que  contre  ai 
Poètes.  Circonftance  qui  doit  être  de  que 
que  poids  pour  ceux  qui  connoiiFcnt  le  es 
ra^^ère  jaloux  du  fieur  Roujfeau. 

Je  fuis  fâché  que  les  expreffions  infâm< 
dont  ils  font  remplis,  m'empêchent  de  I{ 
meitre  ici  fous  les  yeux  du  Public  5  la  feu. 
îedure  me  jartifîeroit.  Je  n'ai  à  ce  défai 
d'autre  reffource  que  d'en  donner  l'idée] 
plus  exa6re  qu'il  rae'fera  poffible.  Peuc-êu 
cela  produira-t-il  le  même  eiFsr, 
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Il  faut  les  regarder  fous  deux  égards, 
du  côté  des  chofes ,  &  du  côté  de  la  verfî- 
fîcation. 

Le  premier  côté  ne  rcpréfentc  que  des 
calomnies  atroces  ,  infâmes  ,  &  ou  la  pu- 
deur n'eil  pas  même  ménagée  parles  ter- 
mes. J'y  fuis  traité  moi  de  Scélérat  hypà" 
crue  ,  d*ame  double  &  perfide  ,  d'Athée  , 
ChefdeSecîe',  Scfazfant  des  Difciples  ^  ëc 
de  Sodomite.  Les  autres  y  font  condamnés 
à  la  roue,  au  feu ,  &  chargés  d'épithétes qui 
font  horreur.  L'Auteur  qui  en  commençant 
jfâic  profeflion  de  rage  &  de  pervcrfité  ^  ne 
ù.  dément  pas  un  feul  inftant  dans  fon  ou- 

âge.  ^  ; 

Ce  fonds  d'impudence  &  d'infamie  a 
tellement  blelTé  quantité  d'honnêtes  gens, 
qu'ils  ont  été  jufqu'à  croire  la  verlificatioii 
mauvaife  ;  iliuiîon  louable ,  &  dont  je  puiis 
me  vanter  moi-même ,  puifque  la  grolTié- 
reté  des  injures  m'a  caché  d'aboid,  ainfî 
que  je  l'ai  déjà  dit,  le  mérite  des  tours,  5t 
que  j'hélîtai  quelque  tems  à  croire  que 
l'ouvrage  fût  d'un  bon  Poëce.  • 
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Du  côté  de  la  veriîfication  ,  on  y  fent  (î( 
la  force, &  même  un  détcftable  eliclioufiaf 
me  :  les  rimes,  quoique  très  -  riches  ,  m 
coûtent  jamais  rien  au  fens  5  beaucou] 
d'expreiïîans  de  génie,  des  tours  (înguliers 
&  même  fins  j  nulle  cheville.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  licences  j  mais  on  voie  hier 
que  l'Auteur  les  a.  afFe<Sées  ,  oudumoin.' 
qu'il  ne  les  a  prifes  qu'en  faveur  de  la  prér 
ci(ion  ;,  &  tout  coupable  qu'il  eil  d'avoi] 
voulu  dire  des  chofes  auiTi  infâmes ,  il  i 
toujours  le  mérite  d'avoir  dit  fortement  a 
qu'il  vouloit  dire.. 

Si  ma  defcription  eft  juflie ,  &  je  m'es 
rapporte  aux  Connoilfeurs  ,  on  voit  qu£ 
J'Aateur  de  l'Ouvrage  doit  avoir  en  même- 
temps  beaucoup  d'efprit  poétique  ,  &.  beau- 
coup de  noirceur  &  d'impudence.  Il  s'agit 
préfentement  de  faire  connoître  l'Accufa^r 
î^ur  &  Jl'Accuféj  &  il  ne  fera  pas  dilScile 
de  juger  par  leurs  caradères,  auquel  àz& 
deux  les  Vers  conviendront  davantage- 

Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  je  connois 
^e  fievu-  Roujfiau.  Avant  içs  preraiçrç  Çoai- 
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)Iet5  ,   je  l'ai  vu  prefqiie  tous  les  jours 

lurant  piufîeurs  années  i  c'en  efl:  aflez  pour 

lonnoîcre  un  homme  à  fond.   Ses  dehors 

tatteurs  ne  m'en  ont  jamais  impofé  ,  &  je 

i  e  comprens  pas  même  comment  ils  peu- 

ent  en  impofer  àperfonne.  Il  a  dans  fes 

lanières  carefTantes  quelque  ciiofe  de  iî 

ffedé  5  &  fouvent  même  de  fî  outré ,  qu'on 

fent  le  caractère  de  cet  animal  doux ,  qi:-.! 

ms  une  humble  contenance  &:  un  regard 

lodefte ,  cache  des  dents  &  des  grifes  prêtes 

mordre  &  à  déchirer. 

Quoique  je  l'aie  toujours  connu  double 

dangereux ,  j'avoue  que  je  ne  Taurois 

mais  cru  capable  de  ces  excès  de  noirceurs 

il  eft  parvenu.  Commue  je  ne  me  fuis 

mais  avifé  de  rechercher  fa  vie ,  fes  aven- 

tes  &  fesadious  ne  font  guères  venues  à 

a  connoifTance  que  par  des  bruits  publics.  : 

ais'  quoiqtfils   foient  tellement  circonf- 

nciés  ,  qu'ils  peuvent   tenir   l'ieu   d'une 

rtitude  entière,  j'omettrai  tout  ce  que  je 

fçais  que  de  cette  forte ,  &  je  ne  rap- 

rter^  «en  4ont  je  n'aie  la  preuve,  Quç 
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fes  Amis  donc ,  que  tous  ceux  qui  le  coi 
noiffent,  en  ne  voyant  point  ici  mille  trai 
qu'ils  fçavent  ,  ne  croient  pas  que  je  1 
ignore  5  je  fuis  plus  inftruit  que  je  ne 
paroîtrai  5  mais  c'eft,  encore  une  fois,  q' 
je  n'aime  pas  à  en  dire  plus  que  je  n'i 
puis  prouver.  Fils  ingrat ,  Domeftique  i 
ûdehy  perfide  Ami  :  voilà  comme  je  T 
toujours  vu  peindre. 

Défolé  d'une  naiffance ,  qui  eût  été  pc 
lui  un  nouveau  mérite ,  s'il  n'en  avoit  p 
rougi  ,  il  ne  voulut  pas  même  porter 
nom  de  fon  père.  Le  fîeur  Roujfeau  s'c 
appelle  quelque  tems  Verniettes  ^  &  c'c 
fur  ce  faux  nom  que  quelques-uns  de  i 
Amis  même  firent  cette  Anagramme  :  2 
t€  renies. 

A  la  première  repréfentation  du  Flatteu 
Comédie  du  fieur  Roujfeau,  &  où  l'on  pr 
tend  qu'il  s'efl:  peint  îui-mêm.e ,  fon  pèn 
qui  étoit  entré  à  la  Comédie  pour  fon  a 
gent,  fut  fenfible,  autant  qu'on  le  pe 
juger  ,  aux  applaudiffemens  qu'on  donne 
k  rOuvrage  de  fon  fils.  Il  ne  put  conter 
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a  joie,  &  il  Ri  connoîtreà  ceux  quirenvi- 
onnoient,  qu'il  éroit  le  père  de  l'Aureurj 
ju'il  n'a  voit  rien  épargné  pour  Ton  cduca- 
ion  5  qu'encore  que  Ton  fils  poufsât  l'in- 
gratitude jufqu'à  éviter  de  le  voir,  il  ne 
)ouv©ic  s'empêcher  d'être  touché  de  Tes 
uccès. 

La  Pièce  finie  ,  le  père  tout  ému  cher- 
lioit  avec  empreffement  à  embrafTer  fou 
ils.  Il  l'arrêta  au  fortir  du  théâtre  ,  lui  fît 
m  difcours  touchant  qui  finiifok  par  ces 
nots  :  enfin  je  fuis  votre  père.  J^ous ,  mon 
ère  !  s'écria  l'e  fîeur  Roujfeau  ,  &  dans  le 
loment  il  s'enfuit ,  &  laiffa  ce  pauvre  père 
énétré  de  douleur  &  fondant  en  larmes. 

Tout  le  monde  eft  plein  de  témoignages 
u'ilnelevoyoitpoint,  qu'il  le  défavouoic^ 
u'il  fùyoit  fa  préfence ,  &  s'évanouifToic 
refque  à  fon  nom.  Il  lui  a  même  refufé 
■es  derniers  devoirs  ,  &  s'il  a  été  à  fon  en- 
rement ,  du  moins  n'en  a-t-il  point  porté 
deuil.  Qu'il  me  défie ,  s'il  l'ofe,  de  prou- 
er  ce  que  j'avance.  Peut-être  par  la  faufTe 
ccufacion  qu'il  m'intente ,  trame-t-il  lai*. 
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même  fa  punition  ,  que  tant  de  gengl 
ont  prédite.  Mais  quoiqu'il  en  foit ,  je  n' 
d'autre  objet  ici  que  de  me  juftiiier. 

Il  a  eu  plusieurs  maîtres ,  &  n'a  pii  rell 
chez  aucun.  Il  s'eil;  répandu  fur  fes  chang 
mens:  des  bruits  circonftanciés  qui  reviei 
lient  tous  à  l'afraire  d'aujourd'hui.  I> 
Satyres  atroces  contre  Tes  Maîtres  &  f 
Bienfaiteurs  ,  niées  d'abord  avec  des  fe. 
mens  ,  &  avouées  après  la  convidion  ayt 
des  prières  inftantes  de  ne  le  point  perdr 

Peut-être  que  fes  Maîtres ,  par  une  pit 
généreufe,  n'ont  pas  voulu  révéler  fes  noi 
ceurs  5  mais  eniîn  ce  qui  étoit  louable  ju 
qu'ici,  celTe  aujourd'hui  de  l'être.  L'inm 
cence  eft  opprimée  par  le  Scélérat  qui 
connoiflent ,  &  ils  fentent  bien  que  lei 
circonfpedion  \ts  rend  complices  de  lape 
fécution  que  je  foufFre.  Je  ne  crains  doi 
pas  d'attefter  là-deiîus  un  Magiftrat  illu 
tre  y  Se  rien  ne  me  répond  mieux  de  fon  t 
moignage  pour  juftiiier  l'innocence  »  qi 
la  pitié  même  qu'il  a  eue  pour  le  Coupable 
.quand  U  ne  s'agilfoit  que  de  lui  faire  grac 

Autâi 
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Autant  ou  plus  encore  perfide  dans  l'a- 
mitié ,  M'  de  St  Fafi  nous  allure  ,  c]ue 
chez  M'^  Foiftn  Le  fieur  Roujfeau  fît  un 
jour,  en  attendant  le  dîner,  un  Vaude- 
ville injurieux  contre  toute  une  Maifoa 
illuftre  qui  l'avoit  honoré  jurques-la  de  fa 
proteclion.  Je  crois  même  que  les  Incérelfés 
n'en  ont  pas  douté  5  mais  que  par  gran- 
deur d'ame  ,  ou  par  Religion  ,  ils  ont  pris 
e  parti  de  l'oubli ,  au  lieu  de  celui  de  la 
^.en2:eance. 

Qui  ne  connoît  les  *  Satyres  contre 
M'  de  Francine  Se  M' l'abbé  Pic  ?  Il  ne  les 
défavoue  pas  lai -même  ,  &  qu'il  ne  dife 
pas,  comme  il  l'a  déjà  dit,  que  puifqu'il 
avoue  celles-là  les  ayant  faites  ,  c'eft  une 
preuve  qu'il  n'a  point  fait  les  autres  qu'il 
dcfavoue.  L'aveu  des  unes  marque  bien 
dans  le  fieur  Roujfeau  de  l'imprudence 
joutée  à  la  noirceur  :  mais  il  étoit  impol^ 
Ible  que  fon  imprudence  ,  toute  grande 

*  On  les  tiouvera  l'une  ôc  l'autre  dans  les  Oeuvres 
du  fieur  Roujfeau. 
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qu'elle  efl: ,  allât  jufqii'à  ne  pas  défavoue 
les  Chanfons  en  queftion ,  qui  par  le  gran 
nombre  &  la  nature  des  calomnies  ,  r 
peuvent  réjouir  perfonne ,  &  qui  devoier 
d'ailleurs  lui  faire  craindre  la  vengeanc 
publique,  outre  celle  des  particuliers. 

En  voilà ,  ce  me  femble  ,  fuffifammet 
pour  le  cœur.  Regardons  le  fieur  Roujfec 
du  côté  de  refprit.  Je  lui  rendrai  exad 
ment  juftice  ;  mais  je  ne  veux  point  tomb( 
dans  l'exagération  par  la  bienféance  qu 
y  a  quelquefois  à  dire  de  Ton  ennemi  pli 
de  bien  qu'on  n'en  fçait. 

Le  fieur  Roujfeau  s'eft  appliqué  toute 
vie  à  la  Poéfie.  Il  a  fur-tout  étudié  Mar 
&  Rabelais  ,  &  il  faut  avouer  qu'il  1 
réuflît  pas  mal  à  fuivre  fes  Maîtres.  Il  a  ui 
imagination  afTez  délicate ,  un  grand  amoi 
de  la richeffe  des  rimes,  un  bon  goût  d'e 
preflionSc  de  tours  j  fans  nouveauté  pou 
tant  ,  &:  je  ne  le  regarde  que  comme 
premier  entre  les  Plagiaires. 

Rebuté  du  Théâtre ,  il  s'eft  attaché 
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•  Epigramme,  petit  Poe'me,  qui  ne  demande 
^u'un  efprit  fuperfîciel ,  fur-tout  loiTque  , 
pomme  le  fieur  RouJJeau  ,  on  n'imagine 
)oint  la  matière ,  &  qu'on  ne  fait  que  rimer 
les  mots  infâmes  &  des  Contes  libertins 
répandus  par  la  Ville. 

De  près  de  cent  Epigrammes  qu'a  fait 
'linfi  le  lîeur  Roujfeau  ,  il  n'y  en  a  prefque 
^as  une  ,  qui,  par  la  faleté  ou  l'impictc  de 
a  matière  ,  puiffe  être  avouée  devanc 
riionnêtes  gens.  Tout  le  monde  m'eft  te- 
•Boin  que  quand  on  en  apportoit  au  Café, 
'avois  peine  à  les  entendre,  &  que  je  ne 
)ouvois  prefque  pas  me  réfoudre  à  faire 
itreiîtion  aux  tours  &  au  2;énie  des  Vers 
[ui  ne  méritoient  pas  à  mon  fens  tanc 
l'éloge  que  la  matière  méritoit  d'indigna- 
ion. 

Le  fieur  Roujfeau  avoir  fait  de  bonne- 
leure  fon  apprentiifage  en  ce  genre  ;  on 
i  encore  de  lai  une  *  Satyre  contre  Moïfe  ^ 

*  Elle  eft  dans  fes  Oeuvres  fous  le  nom  de 
'Incrédule, 

Bb  il 


2^1  MÉMOIRE 

dont  l'impiété  préiageoit  aiTez  ce  que  l'Au- 

teur  devoit  faire  dans  la  fuite. 

Voilà  le  caractère  du  (leur  Roujfeau;]^. 
fuis  réduit  à  préfent  à  me  peindre  moi- 
lîiême  5  mais  je  ne  le  ferai  que  par  des  faits. 
Je  ferois  fufpeél  autrement  fur  l'idée  que  je 
donnerois  de  moi. 

Né  dans  la  Religion  Prétendue  Réfor- 
mée d'un  père  Miniftre ,  je  fus  fait  Minif. 
tre  moi-même  deux  années  avant  la  Révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes.  A  peine  er 
avois-je  exercé  quelques  mois  les  fonc- 
tions 3  qu'une  affaire  de  Religion  m'obli- 
gea d'en  fortir.  Je  me  réfugiai  d'abord  à 
Genève  ,  où  m'ont  vu  pendant  le  peu  de 
tems  que  j'y  demeurai ,  quelques  perfonneî 
de  mérite  qui  font  préfentement  à  Paris  ; 
&:  qui  peuvent  me  rendre  fur  la  réputation 
que  je  m'y  fis ,  &  fur  les  honneurs  que  j') 
reçus,  un  témoignage  que  la  bienfcance 
ne  permet  pas  que  je  me  rende  moi-même 

De  Genève,  je  pafTai  à  Berne ,  où  Leur: 
Ejcceliences  eurent  la  bonté  de  m'arrêter . 
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cri  me  faiTant  efperer  un  écabîifTemeiit 
dans  cette  partie  de  leur  Canton ,  que  Ton 
appelle  le  Pays  de  Vaux. 

Pendant  cet  intervalle  ,  l'Edit  de  Nantes 
fut  révoqué,  &  cette  Révocation  fît  palTer 
dans  ce  Canton  un  grand  nombre  de  Mi- 
niilres  François.  La  Cure  de  Berciiier ,  une 
des  plus  confîdéfables  du  Bailliage  d'Yver- 
dun  ,  étant  venue  à  vaquer  dans  ce  tems- 
là ,  elle  me  fat  donnée.  Comme  j'étois 
alors  le  feul  des  Minifcres  François  réfa- 
Igiés  établi  ,  cette  didindion  me  fit  boil- 
neur  ;  mais  elle  m'attira  aufii  la  jalouiie 
des  Miniftres  étrangers  ,  Se  de  ceux  du 
Pays. 

îl  y  avoit  déjà  quelques  années  que  je 
deiTervois  ma  Cure,  quand  ces  derniers, 
pour  fermer  la  porte  à  rétabUlFement  des 
autres  ,  s'aviferent  de  rendre  leur  doâirine 
rafpeâie ,  6c  infînuerent  à  Leurs  Excellen- 
ces ,  qu'il  feroit  bon  d'exiger  d'eux  la  ligna- 
ture  d'un  Formulaire  ,  que  ceux  qui  fe 
deftinoient  au  Miniftère  en  Suiffe  ôc  à 
Bb  iij 
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Ctaht ,  étoienc  obligés  de  fîgner  à  Ici 
réception. 

Ce  Formulaire  avoir  été  fait  autrefoj 
à  l'occafion  d'une  nouvelle  méthode  d'ex 
pliquer  le  fyftéme  iî  connu  de  Calvin  fu 
la  Grâce,  méthode  inventée  par  Caméron 
un  des  plus  célèbres  Dodeurs  Calviniftç 
du  iîécle  paiTé. 

Cette  nouveauté  avoit  excité  de  grande 
difputes  dans  la  Réforme  ,  mais  fur-tot 
à  Genève  ,  où  fous  deux  ProfefTeurs  trèi 
cftimés  il  fe  forma  deux  partis  qui  s'échaul 
ferent  extrêmement  ,  &  poulîerent  k 
chofes  fort  loin.  "  Meilleurs  les  SuilTc 
appuyant  ceux  qui  s'oppofoient  aux  nou 
■veaux  fentimens  ,  le  Formulaire  en  quel 
tion  fut  dreifé  pour  en  arrêter  le  progrès. 

En  France  ces  fentimens  prirent  le  dcl 
fus  ,  &  parmi  les  Mmiitres  réfugiés  dat 
le  Canton  de  Berne ,  il  y  en  avoit  peu  qi 
ii'euiTent  adopté  la  méthode  de  Carnéroi 
J'étois  du  grand  nombre  que  le  Formulaii 
n'accommodoit  pas. 


I  FOUR  LE  S^  SAURIN.  Ic)^ 
L'ordre  de  ligner  étant  venu  ,  tous  les 
Vliniflres  François ,  tant  ceux  quîfuivoient 
'opinion  communément  reçue ,  que  ceux 
jui  avoient  embralTé  la  nouvelle ,  C^  réu- 
lirent,  &  refuferent  de  concert  la  fïgna- 
:ure  comme  une  efpéce  d'opprobre  que 
lesFrcreSjfi  pleins  d'ailleurs  decompaffioii 
5c  de  charité  ,  ne  dévoient  pas  ajouter  aux 
.-•eines  de  leurs  Frères. 

Cette  généreufe  réfolution  ne  dura  pas 
ong-tems.  Tous  les  jours  il  Te  dérachoit 
quelqu'un  qui  alloit  jfigner  j  &  il  fe  trouva 
qu'enlin  ils  avoient  tous  figné  les  uns  après  ^ 
:£s  ?jjtrcs.  Je  demeurai  feul  ferme  dans  le 
refus  de  foufcrire  à  des  fentimcns  ,  qui 
n'étoient  pas  les  miens,  réfolu  de  quincc 
plutôt  mon  Eglife  &  de  pafTer  en  Hollande. 
Le  fçavant  M*"  Bernard ,  qui  fait  depuis 
pliîfieurs  années  les  Nouvelles  de  laRépu- 
blique  des  Lettres  avec  tant  d'applaudiife- 
jment,  partoit  pour  y  aller.  J'étois  étroite- 
ment lié  avec  lui,  &  ne  doutant  prefque 
pas  que  je  ne  fulle  obligé  à  me  retirer ,  je 
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l'engageai  à  m'attendre  à  Zurich  quelque 
tems ,  &  je  lui  promis  de  le  joindre  inccf- 
fammenc  ,   G.   une    démarche  que  j'avois 
deifeia  de  faire  ,  ne  réufTilToit  pas.  Cette 
démarche  fut  d'aller  à  Berne ,  &  de  tenter 
fi  ,  par  le  crédit  de  mes  Amis  &  de  mes 
Prored^urs  ,    je  n'obtiendrois    point  que 
Ton  fe  contentât  à  mon  égard  du  filence. 
que  j'étcis  prêt  à  figner.  J'ai  toujours  cru 
ne  fuivre  dans  tout  cela  que  les  mouve- 
mens  de  ma  confciencej  mais  s'il  y  avoit 
de  la  vanité,  j'en  fus  bien  puni  :  ma  fer- 
meté ne  me  fit  point  d'honneur  >  elle  pafla 
pour  une  préfomption  de  jeune  homme  y 
on  me  reçut  fort  mal  par  tout  >  &  je  m'ea 
retournai  chez  moi  très-mortifîé.  On  ne 
laifTa  pas  de  m'écrire  de  Berne  quelques, 
jours  après  mon  retour ,  que  l'on   ne  me 
diroit  rien  ,  iî  je  demeurois.en  repos  ,  &  (i 
je  pouvois  me  conduire  avec  tant  de  mé- 
nagement 8c  de  prudence ,  que  ma  ClafTe 
(  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Suiifc  l'AfTem- 
blée  des  Minières  de  tout  un  Bailliage  )  ne 
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s'avisât  point  de  rerauer.  Cet  avis  me  fie 
prendre  le  parti  de  reder  ,  Se  d'écrire  à 
M*^  Bernard  q^u'il  poavoit  continuer  fou 
voyage. 

Je  fus  près  d'un  an  fans  être  inquiété: 
mais  à  la  première  Clalfe  qui  fe  tint ,  on  ne 
manqua  pas  de  me  demander  un  Certificat 
-de  ma  fignature.  Je  tâchai  d'éiuder  cette 
demande  en  difputant  à  la  ClafTe  le  droit 
de  me  la  faire ,  alléguant  que  les  Claffes 
n'avoient  reçu  fur  cela  aucun  ordre  de 
Leurs  Excellences  j  &  que  puifqu'on  étoit 
content  de  moi  à  Berne  ,  d'où  étoit  venu, 
Tordre  d'exiger  les  fignatures,  8c  à  Lau- 
fanne  ,  où  il  avoit  été  adrcité  au  ReéleuE 
de  l'Académie  ,  la  ClaiTe  devoir  être  con- 
tente auffi.  Elle  ne  le  fut  pas,  &  l'on  m'or- 
donna de  mettre  dans  trois  mois  entre  les 
mains  du  Bailiif  ou  duMiniftre  d'Yverdun  , 
le  Certificat  qu'on  me  demandoit.  Je  re- 
pris alors  mon  premier  deflein  de  touc 
abandonner. 

Le  Recleur  de  l'Académie  de  Laufanne, 
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cette  même  année  ,  étoit  un  des  Profer- 
feurs  en  Théologie,  nommé  M*"  Merlat , 
Miniftre  François ,  qui  avoit  paffé  en  Suilfe 
lom^-tems  avant  la  Révoc.ition  de  l'Edit 
de  Nantes.  Comme  il  avoit  pour  moi  une 
amitié  particulière  ,  &  que  j'honorois  aufïi 
beaucoup  Ton  mérite  &  fa  vertu ,  j'allai  à; 
Laufanne  pour  le  voir,  &  lui  faire  part  de, 
ma  réfolution  :  elle  l'affligea,  &  il  vint  à 
bout  de  m'en  détourner  :  il  me  propofa 
une  fignature  ,  qui,  fans  être  pure  &  lîmpic, 
ajoutoit  néanmoins  quelque  chofe  au  fî- 
lence  ;  6c  en  même-tems  il  m'oiFrit  un  Cer- 
tificat à  l'ordinaire  conçu  en  termes  géné- 
raux ,  &  où  n'entrant  point  dans  la  ma- 
nière dont  j'aurois  figné,  il  diroit  seule- 
ment que  j'avois  figné.  Je  témoignai  quel- 
que répugnance  à  accepter  un  pareil  Cer- 
tificat fur  une  fignature  faite  avec  reftric- 
tion  5  il  combattit  &  vainquit  mes  fcru- 
pales  :  je  fignai  de  la*  manière  qu'il  l'avoit 

*  Âmorc  pacïs  atcjue  Cc<andall  metii  adiuclus  poU 
licior  i  non  modo  nïhifmc  doclurum  contra  hanc 
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proposé,  &  je  pris  le  Certificat  qu'il  me 
donna. 

Quelque  afFedioii  que  M'  Merlat  eut 

pour  moi ,  je  fuis  encore  Turpris  aujourd'hui 

de  la  facilité  que  je  trouvai  auprès  de  lui. 

C'éroic  un  de  ces  hommes  droits  &  roides 

I  qu'aucun  égard  humain  ne  fait  plier  5  mais 

n  expliquant  favorablement  les  intentions  de 

P  Meilleurs  de  Berne,  il  crut  qu'ils devoienc 

être  corîtens  de  ma  fignature  j  &  qu'ils 

n'en  pou  voient  pas  demander  davantage. 

Je  me  visainfî  tout  d'un  coup  à  couvert: 
de  toutes  les  recherches  de  ma  Clafie ,  &  je 
ne  fongeai  plus  qu'à  vivre  tranquillement, 
&  à  remplir  avec  foin  les  devoirs  de  nioa 
emploi.  Ce  fut  alors  que  je  me  mariai  j  j'eus 
l'honneur  de  m'allier  à  une  des  premières 
familles  du  Pays  de  Vaux;  c'eft  la  famille 
de  doubla  d'une  ancienne  Noblefie.  J'érois 


Formulam  Confensûs  ;  fcd  &  quando  de  his  agendl 
fe  dahit  occajîo ,  docirinam  expcfiturum  ,  qu^  hîc 
fuhfcribcnda  proponiîur  ,  tanquam  vulgb  rcceptam^ 
haut  verb  ut  calcula  meo  approhatam. 
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érranger  en  Suiife ,  fans  aacre  bien  qu'ii 
établiiTement  médiocre.  Je  îaiife  au  Publi 
à  juger  par  cette  ailianee  de  Teftime  don 
on  écoit  prévenu  en  ma  faveur. 

Mon  mariage  n'afFermilToir  pas  feuie 
ment  ma  petite  fortune  ,  il  m'ouvroit  en 
core  une  voie  sûre  à  des  ctablilTeraen 
plus  conddérables.  Deux  traits  de  jeunefîe 
&  par  coaféq'ient  d'imprudence,  mère 
jetterent  dans  l'embarras,  occaîîon  mena 
gée  par  la  Providence  poar  me  conduir 
oii  la  grâce  du  Seigneur  m'appelloit  depui 
quelque  tems. 

Le  Certificat  de  ma  fignature  n'e'toit  pa 
différent ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  de  tou 
ceux  qu'on  avoit  donnés.  Tout  le  mond* 
crut,  à  la  réferve  de  quelques  Amis  à  qii 
je  m'étois  ouvert ,  qu'après  avoir  fait  tan 
de  bruit ,  j'avois  enfin  figaé  purement  & 
fimplement.  Cette  opinion  publique ,  &  U 
fecrete  joie  que  je  voyois  dans  mes  Con- 
frères ,  mortifioient  mon  orgueil.  Je  gar- 
dai moins  de  mefures  après  mon  mariage, 
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ue  je  n'avois  fait  auparavant ,  &  en  plu- 
eurs  occaiîons  oii  ma  vanité  fe  trouvoit 
quce  ,  j'eus  la  foiblelTe  de  parler,  &  tout 
l'échappa.  Quelques  -  uns  de  mes  Amis 
urent  la  même  foibleffe  ,  &  pour  me  faire 
onneur  ,  ils  trahirent  aufîi  mon  fecret, 
oilà  un  des  deux  traits  d'imprudence  5 
oici  l'autre. 

Dans  un  Sermon  que  je  prêchai  à  Tou- 
erture  d'une  Glafie  qui  fe  tint  à  Yverduii 
lême  ,  je  me  hafardaid'expofer  desfenti- 
lensqui  n'avoient  aucun  rapport  au  For- 
ulaire  ,  mais  qui  étoient  néanmoins  très-? 
oignes  du  pur  Calvinifme.  Je  fis  plus ,  je 
'en  vantai ,  &  la  chofe  ne  tarda  pas  à 
avenir  publique.  Ce  fut  pourtant  bien 
oins  par  mon  indifciétion  que  par  celle 
un  jeune  homme  qui  étudioit  en  Théo- 
gie.  Se  qui  s'étoit  attaché  particuliere- 
ent  à  moi.  Il  achevoit  fes  études  à  Ge- 
ive  :  il  lui  arriva  dans  une  compagnie  oii 
trouvèrent  quelques  Etudians  du  Pays 
:  Vaux  3  de  parler  des  Miniftres  de  ce 
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Pays-là  ,  Se  de  leurs  lumicrcs  avec  moîlni 
d'ellime  cju'il  ne  dcvoit  j  il  ne  manqua pî 
de  citer  imprudemment  mon  Sermon,  l 
d'appuyer  lur  les  ientimcns  que  j'avo: 
précliés  en  leur  prclcncc  ,  lans  qu'ils  s'c 
fudent  appcrçus.  Tout  cela  fut  écrit 
Yvcrdun;  la  plupart  de  mes  Confrères  e 
furent  irrites  ,  Se  il  ic  forma  contre  itK 
un  orage  qui  dévoie  éclater  au  piemu 
Synode. 

Peut-être  que  dans  la  confîdération  o 
j'étois  ,  (Se  à  la  faveur  de  l'alliance  où  j 
venois  d'entrer  ,  j'aurois  trouvé  encoi 
aflcz  de  protcvtiion  pour  dilîlper  ce  nouv' 
orage  j  mais  il  y  avoir  déjà  quelque  rems 
qu'iiviéterminé  fur  la  Religion,  je  n'éco 
prefque  plus  retenu  dans  celle  que  je  pr( 
felfois ,  que  par  un  refte  d'habitude  ,  pî 
ces  liens  qui  nous  attachent  à  nos  Paren; 
à  nos  Amis ,  &:  en  général  à  tous  ceux  av< 
qui  nous  avons  vécu  ,  &  par  la  faulfe  honi 
jdc changer,  plus  difficile  cependant  à  vair 
cre  dans  les  efprits  d'un  certain  caractère 
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jlie  l'on  ne  fçauroic  s'iinngincr.  La  tcni- 
>cte  qui  (c  prcparoic  me  dctcrmina  ,  &  je 
ic  m'occupai  dcs-Iors  cjue  du  dclîcin  que 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'exécuter. 

Je  ne  fuis  pas  allez  rempli  dcmoi-mcmc 
)Our  ne  point  fentir  que  le  Public  doit  être 
atigué  du  long  &  ennuyeux  détail  que  je 
iens  de  faire;  en  lui  en  demandant  très- 
uimblement  pardon  ,  j'ofe  encore,  (  quelle 
udace  à  moi  ,  ou  quelle  confiance  en  fa 
onté  !)  lui  demander  la  grâce  de  permettre 
u'avant  que  d'en  venir  à  ma  réunion  dans 
fein  de  l'Eglifc  ,  je  lui  raconte  en  peu  de 
nots  par  quels  dégrés  s'étoit  formée  dans 
non  efprit  ladifpofition  où  je  me  trouvois 
ar  rapport  à  la  Religion  Catholique, 
uand  je  pris  enfin  la  réfolution  de  quitter 
i  Suilfe  &c  la  Réforme. 

Lorfque  je  fortis  de  France ,  j'arrivai  à 
lenève  le  plus  rigide  &  le  plus  zélé  Cal- 
inifte  qui  fut  jamais.  J'y  fis  une  connoif- 
mce  particulière  avec  un  Profefieur  lia- 
ilc  j  que  la  crainte  de  lui  faire  de  la  peine 
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Ki'empêclie  de  nommer.  Il  me  poufla  fui 
la  matière  de  la  Prédeftinacion  &  de  la 
Grâce  bien  loin  au-delà  de  Caméron  ,  &  il 
m'auroit  rendu  Pélagien  ,  fi  je  n  avois  étî 
retenu  par  les  idées  piiiîofophiques  dt 
JR.  P.  Mallebranche  fur  ces  queilions.  Ji 
fais  ici  l'iiiftoire  de  mes  feiuimens  avec 
toute  la  fmcérité  d'un  homme  qui  n'a  au^ 
cun  égard  à,  ce  qui  peut  lui  fervir  ou  lu 
nuire.  Défabufé  du  fyftême  dur  de  Calvin 
je  ne  regardai  plus  ce  Réformateur,  don 
-je  m'étois  fait  une  idole,  que  comme  m 
4e  ces  efprits  exceflîfs,  qui  outrent  tout 
&  qui  font  toujours  au-delà  du  vrai. 

Tels  me  parurent  en  général  les  premier 
Auteurs  de  la  Réforme,  &  cette  jufte  idéi 
de  leur  caradère  d'efprit  me  fit  bien-tô 
revenir  d'une  infinité  de  préjugés.  Je  vi 
fur  la  plupart  <ies  articles  qui  font  le  plu 
de  peine  à  nos  Frères  féparés  ,  commt 
V Invocation  des  Saints ,  le  Culte  des  Images 
la  diftinciion  des  Viandes  ^  6't.  qu'on  avoi 
fort  exagéré  les  abus  inévitables  du  Peuple 

qu. 
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que  ces  abus  exagérés  avoient  été  mis  fur 
le  compte  -de  i'Eglife  Romaine  ,  &  donnés 
par  les  Réformateurs  pour  fa  doâirine  ,  & 
iqiie  fa  doélrine  même  fur  ces  points  ,  fé- 
]  parée  des  abus  ,  avoit  été  mal  prife  & 
tournée  d'une  manière  odieufe. 

Une  des  cliofes  dont  je  fus  le  plus  frap- 
pé, quand  mes  yeux  commencèrent  à  s'ou- 
vrir, ce  fut  de  la  Ç^'à^^z  idée,  quoiqu'ea 
apparence  pleine  de  refpedl  pour  ia  parole 
de  Dieu  5  de  la  faufTe  idée  ,  dis-je  ,  qu'on 
a  dans  la  Réforme  fur  la  fu^ fane  s.  &  la. 
clarté  de  l'Ecriture  Sainte  j  &  de  l'abus  ma- 
nifefte  des  palfages  dont  on  fe  fert  pour 
appuyer  ci'itQ.  idée  j  car  cet  abus  ell  un 
point  qui  peut  être  démontré. 

Deux  ou  trois  articles  faifoient  encore 
une  profonde  impreffion  dans  mon  cfprin 
contre  I'Eglife  Romaine,  laTranfubfian^ 
dation  ^  l'adoration  du  Saint  Sacrement , 
l infaïUihilitè  ahfoluc  de  I'Eglife.  De  ces 
trois  articles ,  celui  de  V Adoration  du  Saine 
Sacrement  m'obliseoit  à  ref^irder  l'Eo-life: 

4_>  O  Ç> 
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Pvomaine  comme  idolâtre ,  &  m'cloignili 
infiniment  de  fa  Communion.  Un  Livr 
cjue  je  trouvai  par  liafard  fur  Ja  table  d'u 
Miniftre  de  mes  amis,  &  que  j'ouvris  far 
deiTein,  m'ôta  fur  le  champ  cette  idée.  O 
ne  devineroit  jamais  le  Livre  5  c'étoit  u 
Livre  Latin ,  intitulé  Cogîtationes  rationalt 
Voiretl ,  les  Penfées  raifonnables  de  Poire 
M.'  Poiret  étoit  un  Pliilofophe  Cartéfieli 
qui,  à  la  honte  du  Cartéfianirme ,  efl:  de 
venu  une  efpéce  de  Quiétifte  dans  TEco] 
de  la  fameufe  Bourignon.  Parmi  une  inf 
nité  d'idées  bifarres  ,  dont  eft  rempli  l'Oi 
vrage  que  je  viens  de  citer,  il  y  a  quelqai 
endroits  qui  répondent  au  titre  ,  S:  q' 
font  très-fenfés  :  tel  eft  celui  fur  le<]uel 
tombai  heareufement ,  od  fuppofé  que! 
-préfence  réelle  foit  une  erreur,  il  ne  laif 
t»as  de  juftiiier  l'Edife  P..omaine  du  crin 
d'idolâtrie  ,  en  diftinguant  dans  ï Adore 
don  du  S.  Sacrement  ,  l'erreur  de  lieu  c. 
V erreur  d'objet.  Le  Catholique  adore  à^ 
l'Euckari/ne  Jesus-Christ,  objet  vraimei 
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adorable  5  nulle  erreur  à  cet  égard  :  Jesus- 
Christ  n'efl:  -  il  point  réellement  dans 
l'Euchariftie  ?  le  Catholique  qui  l'y  adore , 
l'adore  ou  il  n'eft  pas,  fîmple  erreur  de 
lieu  5  nul  crime  d'idolâtrie. 

Je  fus  étonné  que  cette  penfée  qui  Ce 
préfente  fî  naturellement  à  refprit,  ne  ie. 
fût  point  encore  offerte  à  moi  i  elie  me 
troubla ,  &  peu  de  tems  après  ÏExpoJîcion 
de  feu  M*"  l'Evéque  de  M  eaux  ,  ouvrage 
qui  ne  fera  jamais  alfez  dignement  loué 
&  fon  Traité  des  Variations ,  achevèrent 
renverfer  toutes  mes  idées,  Se  de  me 
i:  .'Ire  la  Réform.c  odieufe. 

Touché  de  rinfuffifance  des  motifs  qui 
avoient  porté  les  Prétendus  Réformateurs 
à  fe  féparer  de  l'Eglife  Romaine  ,  &c  plei- 
nement convaincu  de  la  nécefîicé  de  rentrer 
dans  fon  fein  ^  je  ne  laiiTois  pas  de  regar- 
der toujours  le  dogme  de  la  préfence 
réelle  comme  une  erreur  innocente  à  la 
vérité  ,  mais  groluère.  Cette  prétendue 
erreur  ,  jointe  à  quelques  autres  plus  lé- 
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gères  ,  ne  me  perraettoit  pas  d'accorder  ; 
l'Eglife  une  infaillibilité  abfolue  5  mais  auff 
ne  voyant  d'efpérance  de  falut  que  dansf; 
communion,  j'étois  obligé  d'y  reconnoîtri 
au  moins  un  foin  particulier  de  la  Provi- 
dence pour  la  confcrvatioa  des  vérité 
eilentielles  à  la  foi.  J'en  étois  là,  lorfqu' 
les  mouvemens  qui  s'excitoient  contre  mo 
dans  les  efprits  des  Miniftres  de  ma  ClafTe. 
vinrent  frapper  le  dernier  coup,  &  liâte 
l'exécution  d'un  deffein  que  je  méditois. 
mais  fur  lequel  j'aurois  peut-être  encoL 
îonçi-tems  balancé. 

Je  le  cachai  à  tout  le  monde  ,  &  à  mi 
femme  même  ,  à  qui  je  lis  entendre  com 
me  aux  autres ,  que  j'avois  quelques  inté- 
jéts  a  démêler  avec  m.a  famille  retirée  ei 
I-Iollandcy  &  qu'il  éroit  important  que  j\ 
fiffe  un  voyage  pour  les  régler,  avant  qu( 
ma.meie ,  qui  étoit  fort  âgée,  vînt  à  mou 
xir  :  c'étoit  un  prétexte,  mais  ilétoit  vrai». 

Il  n'y  avoit  qu'un  an  que  j'étois  marié 
Ma  femme  eut  de  la  peine  à  me  laiilc 


PO  UR  LE  S^  S  AU  RI  N.       ^.Of 

partir;  &  j'eus  auffi  un  grand  effort  à  faire 
fur  moi-même  pour  m'arracher  d'auprès 
d'elle.  Je  demeurai  en  Hollande  cinq  ou 
fix  mois,  que  je  pafTai  prefque  tout  entier 
en  diverfes  conférences  avec  pluiieurs  Mi- 
DÏftres  habiles.  Je  trouvai  dans  quelques- 
uns  des  fentimens  affez  raifonnables ,  Se 
fans  m'ouvrir  à  perfonne  ,  je  me  confirmai 
de  plus  en  plus  dans  les  miens. 

N'ayant  pu  rien  tirer  de  ma  mère  ,  qui 
avoitfaic  paiîèr  en  Hollande  avec  elle  roue 
le  bien  de  la  famille  * ,  je  me  réfolas  enfin 
à  faire  un  facrifîce  de  tout  ce  que  j'en  pou- 
vais elpérer.  Se  fans  attendre  davantage, 
je  partis  pour  "^efel.  J'avois  été  bien  aife 
d'y  voir  un  de  mes  Amis ,  Officier  François 
ans  les  troupes  de  Brandebourg  ,  Se  ji 
m'érois  flatté  de  l'emmener  avec  moi  en 
France;  mais  il  me  parut  fi  éloigné  de  la 
difpoiition  od  je  l'avois  vu  en  Suiffe  quel- 

*  Feu  mon  père  l'avoitfait  héritière  par  fon  tefl^i- 
ment ,  ce  qui  a  lieu  en  Pays  de  dïoii:  écrù ,  tel  «^o'eft 
le  Dauphiaé, 
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ques  années  auparavant ,  que  je  n'ofaipas 
lui  découvrir  la  mienne. 

Avant  que  d'alier  plus  loin,  je  crus  de- 
voir écrire  à  feu  M.  TEvéque  de  Meaux, 
dont  les  Ouvrages  avoient  tant  contribué 
à  m'ouvrit  les  yeux.  Je  lui  expofois  fort  au 
long  dans  ma  Lettre  l'état  de  mon  efprit 
&  de  mon  cœur ,  ne  lui  diiïimulant  point 
que  je  croyoisvoir  encore  quelques  erreurs 
dans  l'Eglife  Romaine  ;  mais  ajoutant  que 
Je  ne  les  jugeois  pas  incompatibles  avec  le 
falut ,  &  que  pourvu  qu'on  n'exigeât  pas 
de  moi  l'abjuration  des  vérités  contraires 
à  ces  erreurs ,  j'étois  près  de  rentrer  dans 
le  fein  de  l'Eglife  Catholique. 

Je  reçus  bientôt  de  M.  de  Meaux  une 
réponfe  pleine  de  marques  de  ce  zèle  ar- 
dent pour  la  Religion  dont  il  éroit  animé. 
£c  de  cette  charité  vive  avec  laquelle  iJ 
crabralloit  ceux  à  qi^ii  Dieu  mettoit  au 
cœur  de  s'adrefTer  à  lui.  Comme  je  ne  la; 
avois  pas  déclaré  quelles  étoient  dan; 
l'Eglife  Romaine   ces  prétendues  erreur! 
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qui  n'intérefToient  pas  îe  faluc,  il  m'écrivic 
33  qu'apparemment  j'étois  choqué  de  quei' 
M  ques  points  de  difcipline  peu  efTentiels, 
33  &c  fur  lefquels  on  feroit  bien-tôt  d  ac- 
33  cord  ;  mais  que  de  quelque  nature  que 
3:-  fufTent  les  difficultés  qui  me  reftoienr 
33  encore  ,  il  me  prioit  &  me  conjuroit 
53  même  par  ces  premiers  mouvemens  que 
53  Dieum'avoitinfpirés,  de  venir  conférer 
53  moi-même  avec  lui ,  qu'il  m'olfroic  avec 
33  une  tendre  aifedion  le  fecours  de  Ces 
33  lumières ,  Se  qu'il  efpéroit  de  la  grâce 
33  du  Seigneur ,  qu'elle  ne  laiiïeroit  pas  fon 
»  ouvrage  imparfait  en  moi  33.  Il  me  mar- 
quoit  enfin  ,  qu'il  m'envoyeroit  un  fauf- 
conduit  dès  qu'il  auroit  appris  que  j'accep- 
tois  fes  offres;  &z  un  fauf-conduit  îqï  que 
je  pourrois  m'en  retourner  avec  toute 
forte  de  liberté  ,  fi  je  n'étois  pas  content. 

Cette  Lettre  tendre  &  aifeétueufe  me 
toucha  vivement ,  &  fur  le  champ  j'écris- 
vis  à  M.  de  Meaux  que  j'attendrois  le  fauf- 
conduit  avec  la  dernière  impatisncc.  Cette 
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impatience  fut  (î  grande  que  je  ne  l'atten- 
dis pas  même  5  j'allai  de  Wefel  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  dans  le  deffein  de  me  jetter  dan: 
les  Troupes  de  M"  le  Maréchal  de  Tejfé 
alors  Maïéchal  de  Camp  ,  qui  à  la  tét( 
d'un  petit  corps  de  Cavalerie  ,  &;  à  la  vii< 
d'un  plus  grand  nombre  d'ennemis ,  faifoii 
contribuer  tout  ce  pays-là. 

A  peine  étdis-je  arrivé  à  Aix-la-Chapelle 
qu'on  apprit  que  M*"  de  Tejfé  étoit  à  demi- 
lieue  de  la  Ville.  Je  pafTai  aifénient  dan 
fon  cam.p5  il  me  reçut  avec  beaucoup  d 
bonté.  Deux  jours  après ,  une  efcorte  mi 
conduiiit  à  Luxembourg ,  &  de-là  je  m 
rendis  à  Germini,  maifon  db  campagne 
oii  M.  de  Meaux  étoit  alors. 

J'y  paffai  trois  femaines  ou  un  mois 
difputer  tous  les  jours,  le  matin  &  le  foi 
avec  la  même  liberté  que  s'il  n'y  avoit  e 
aucune  difproportion  entre  ce  grand  Hoir 
me  &  moi,  M.  de  Meaux  étoit  vchémen 
dans  la  difpute  \  mais  il  ne  s'oiTenfoit  au{ 
jamais  de  la  véhémence  des  autres;  &j'ad 

mir 
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mire  encore  l'extrême  bonté  avec  laquelle 
il  fouffroit  les  vivacités  d'un  homme  auflî 
pbfcur  Se  auflî  impoli  que  je  l'étois. 

Il  vint  à  bout  de  me  foumettre  à  l'au- 
torité infaillible  de  l'Eglife;  matière  qu'il 
■manioit  avec  une  adrelle  5c  une  force  in- 
finie ,  &  que  fes  Ouvrages  ont  mife  dans 
un  degré  d'évidence  od  elle  n'avoit  point 
encore  été  portée. 

Quoique  je  n'aie  pas  oublié  que  c'efl:  ici 
un  FaBum ,  od  il  ne  s'agit  pas  de  la  contro- 
vcrfe  ,mais  de  ma  défenfe,  &  que  j'aie  déjà 
poulTé  trop  loin  la  liberté  que  je  me  fuis 
donnée  de  faire  le  Théologien  à  contre- 
j  tems ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  fupprimer 
un  des  raifonnemens  dont  M.  de  Meaux 
fe  fervit  contre  moij  c'eft  que  pofé,  pour 
ceux  qui  font  féparés  de  l'Eglife.  la  nécef- 
lîté  de  s'y  réunir ,  nécefîîté  que  je  recon- 
noilTois ,  il  y  avoir  de  l'abfurdité  à  chica- 
ner avec  elle  &  à  rejetter  comme  erreur 
quelque  partie  que  ce  foit  de  la  doâ:rine 
qu'elle  enfeignc,  Ôc  dont  elle  exige  indif» 
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penfablernent  la  créance  de  ceux  qu'elle 
reçoit ,  puirque  par-ià  ia  réunion  néceflaiie 
d'un  côré  devenoit  impoffible  de  l'autre; 
ce  qui  impîiquoit  une  coatradi(!^ion  ma- 
nifefte. 

Je  me  rendis  enfin ,  &  M.  de  Meaux , 
content  de  mes  difpofitions  ,  me  reçut 
dans  îe  fein  de  l'Eglife.  Je  fis  mon  abjura- 
tion à  Germini  même  le  plus  fecrettement 
qu'il  me  fut  pofiible  ,  parce  que  dans  le 
deH'ein  ou  j'étois  de  retourner  en  Suiife, 
&  d'en  retirer  ma  femme ,  il  m'importoit 
extrêmement  que  le  bruit  de  ma  conver- 
iîon  n'y  parvînt  pas  fi-tôt. 

Le  hafard  fit  que  je  ne  pus  éviter  Tin- 
convénient  que  je  craignois.  Je  vins  à 
Paris  avec  M.  de  Meaux,  qui  voulut  me 
retenir  auprès  de  lui  quelque  tems  j  il  fe 
trouva  qu'une  Demoifelle  d'Erlac  ,  qui 
m'avoic  connu  à  Berne  ,  d'où  elle  étoic, 
logeoit  prefque  vis-à-vis  de  l'Hôtel  de 
M.  de  Meaux,  chez  un  nommé  des  Gre:^^ , 
nom  célèbre  parmi  les  Exempts  de  ce  tems- 


TOUR  LE  S  SaURÎN.  315 
là.  Il  y  avoir  plus  d'un  aa  que  cette 
Demoifelle  s'étanc  dérobée  à  Tes  parens  , 
e'toic  venue  chan2;er  de  Reli2;ion  en  France. 
Elle  me  reconnut ,  &  comme  elle  voioic 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Paris  de  SuiiTes  du 
Canton  de  Berne ,  on  fut  bien-tot  à  Laa- 
fanne  que  je  m'étois  fait  Catholique. 

J'appris  avec  le  dernier  chagrin  l'éclat 
qu'y  avoit  fait  mon  changement.  La  ten- 
drejfe  que  j'avois  pour  ma  femme  écoit 
extrême  j  elle  devine  plus  forte  encoie  par 
l'obflacle  qui  s'oppofoit  à  mon  delfein. 
Comme  j'étois  perfuadé  que  l'autorité  6c 
la  puilîance  de  fes  parens  m'empêche- 
roient  de  l'emmener  ,  &  même  de  la 
voir,  je  réfolus  d'al'er  à  Laufanne  fans 
me  faire  connoîcre,  &  de  tâcher  fecréte- 
ment  de  la  gagner,  plein  de  confiance  en 
l'amitié  réciproque  qui  nous  lioit,  que  je 
viendrois  à  bout  de  la,  faire  confentir  à 
me  fuivre. 

Ma  réfolution  fut  vivement  Se  long- 
tcms  combattue  par  M.  de  Meiux.  Il  crai« 
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gnoic  que  nouvellement  converti,  au  lieu 
de  gagner  ma  femme  ,  je  ne  fufTe  regagné 
moi-même  &  retenu  en  SuifTe  :  mais  enfin 
je  lui  parlai  avec  tant  de  paflîon  ,  &  je  lui 
parus  fi  affermi  dans  le  defTein  de  tenter 
Fontreprife  ,  &  fî  pcrfuadé  du  fucccs,  qu'il 
fe  rendit.  J'aurai  toute  ma  vie  gravées  dans 
mes  entrailles  les   marques  de  tendrefTe 
qu'il  me  donna  à  mon  départ.  Il  porta  fa 
bonté  jufqu'à  écrire  lui-même  à  ma  femme 
une  Lettre  qu'il  me  remit ,  pleine  de  témoi- 
gnages d'afFeâiion ,  &  des  offres  les  plus  gé-? 
néreufes,  TalTurant  fur  tout  qu'elle  auroic 
ici  une  entière  liberté  defuivre  les  lumières 
de  fa  confcience. 

Je  partis  avec  cette  Lettre ,  &  une  autre 
de  M.  le  Maréchal  de  Duras  pour  M.  dts 
la  P/atiére  ,y  Lieutenant  Général  des  Arr 
mées  du  Pvoi ,  &  Gouverneur  de  Pontariier 
dans  la  Franche-Comté.  Ce  fut  avec  cç 
Gouverneur  qu'étant  arrivé  à  Pontariier* 
je  pris  des  mefures  pour  paffer  dans  le  Can- 
son  de  Berne  fans  ctre  reconnu.  Il  me  don- 
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na  un  pafleport  fous  le  nom  du  Sr,  de  la 
F  ère  ^  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le  Ré- 
giment à'Immecoun  ,  allant  en  SuifTe  pour 
acheter  des  chevaux.  On  avoit  le  guerre 
avec  le  Duc  de  Savoie ,  &  quoiqu'on  fut 
dans  une  parfaite  intelligence  avec  les 
SuilTes,  les  Frontières  ne  laiifoient  pas  d'ê- 
tre gardées  de  part  Se  d'autre.  Le  Village 
de  Ballaigue  du  Bailliage  d'Yverdun,eftle 
premier  lieu  du  Canton  de  Berne  que  l'on 
rencontre ,  quand  on  va  de  Pontarlier  à 
î-aufanne.  Je  paiTai  fans  difficulté  en  mon- 
trant mon  pafTeport  au  Châtelain  de  ce 
Village  ,  où  les  SuiiTes  avoient  un  corps- 
de-garde  5  &  j'arrivai  à  Laufanne  le  foir 
anéme. 

J'allai  loger  dans  une  Hôtellerie  peu  fré- 
ïjuentée ,  d'où  j'envoyai  quérir  un  François 
réfugié  qui  avoit  été  à  mon  fervice.  Il  me 
dit  que  mon  beau-pere  écoit  à  Laufanne 
avec  toute  fa  famille  ,  à  la  réferve  de  ma 
femme ,  à  qui  la  douleur  &  la  confufîon  de 
fnon  changement  de  Religion  avoient  fait 
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prcféicr  le  rcjoiir  de  la  campagne  à  celui  de 
la  vilie. 

Je  fus  ravi  d'nppre.n-lfe  qu'elle  croit  feule 
a  Hermenge ,  rerrc  à  trois  lieues  de  Lau-, 
fii'ine  ,  &  celle-là  même  dont  mon  beau-, 
perc  porte  le  nom.  Je  ne  poiivofs  pas  fou- 
jhaitcr  une  occalîon  plus  favorable  :  j'ccrivis 
fur  le  champ  une  lettre  à  ma  femme  ,  pouc 
lui  faire  fçavoir  mon  arrivée ,  &  pour  la^ 
difpofer  à  des  entrevues  fecrettes.  La  lettre 
lui  fur  portée  des  le  lendemain  matin  pac 
m«7n  Fran(^-o:s  ,  î>:  le  mcmc  jour  ayant  reçu 
la  réponfc  q'ie  je  deiî:ois  ,  je  me  rendis  à 
Hermenge  fur  le  minuit. 

Je  m'attendois  à  être  reçu  avec  beau- 
coup de  froidear  :  m.iis  ma  femme  étoit 
jeune  ;  ïcn  étois  aimé  ;  elle  fe  livra  d'abord 
à  la  joie  de  me  voir  :  la  réflexion  vint  cn^, 
fuite,  &  j'eus  bien  des  reproches  à  elfuycr  : 
malgré  ces  reproches ,  il  fut  enfin  réfolu 
qu'elle  cngageroic  au  fecret  une  fille  qu'elle 
avoir  avec  elle  ,  niin  que  nous  puill^ons 
cous  voir  pIùs  iouvcac  dJc  plus  commodé- 
ment. 
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îl  fctoit  ridicule  de  faire  ici  le  détnil  de 
nos  entreciens  :  il  ne  me  convicnc  pas  de 
donner  a  ce  récit  un  air  de  Roman.  Je  lui 
rv.îdis  la  lettre  de  M''  de  Meaux  ;  8c  lui 
avilir  propofé  de  l'enlever  ,  après  beaii- 
co  ;p  de  réliftance,  elle  y  confentit.  Nous 
.ivions  de  notre  mariage  un  ciiifann  qui 
n'avoir  pas  encore  un  an,  &  qu'il  falloit 
tin  îiencr.  J'allai  moi-mcme  à  Poncarlicr 
pour  tâjlici:  d'avoir  une  litière  :  j'en  eus 
une  i  mais  lorfquc  je  fus  de  retour  à  Plcr- 
incnge,  je  trouvai  que  ma  femme  avoit 
chan^j;c  de  {cntimcnc ,  8c  tellement  changé  , 
que  je  fus  obligé  de  renvoyer  la  litière. 

Il  fallut  livrer  de  nouveaux  combats 
pour  la  rega2;ncr  ;  je  redoublai  mes  efforts 
inutilement  durant  plufieurs  jours.  Enfin 
au  moment  que  j'allois  partir ,  &L  qu'avec 
une  vive  douleur  peinte  fur  le  viiage ,  je 
lui  difois  le  dernier  adieu  ,  elle  s'attendrit, 
&  fe  lailla  vaincre  une  féconde  fois.  Je 
n'ofois  plus  la  quitter  :  elle  difîipa  ma  crainte 
par  les  plus  fortes  protcftations ,  &:  je  re* 
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tournai  à  Pontarlier  pour  faire  venir  de 
nouveau  une  litière.  Cécoit  au  mois  de 
Janvier ,  &  la  terre  étoit  couverte  de  neige, 
de  forte  que  n'ayant  point  trouvé  de  litière, 
je  pris  un  traîneau.  En  revenant ,  je  n'ap- 
prochois  d'Hermenge  qu'en  tremblant  5 
mais  je  ne  trouvai  rien  de  changé  i  ma 
femme  fe  mit  dans  le  traîneau ,  &  s'y  ac- 
commoda le  mieux  qu'elle  put  avec  foa 
enfant  :  j'étois  à  cheval,  &  nous  nous  mî- 
mes en  chemin  à  deux  heures  r^près  mi- 
nuit. 

En  approchant  de  Ballaigue ,  je  £s  avan- 
cer le  traîneau  ,  &  je  ne  faivois  qu'à  quel- 
que diftance  ,  comme  on  n'y  voyoit  qu'une 
femme  &  un  enfant ,  on  le  laifTa  palier  fans 
y  faire  attention  5  mais  lorfque  je  fus  arrivé 
moi-même  au  village  ,  on  m'arrêta  :  le  Châ- 
telain, homme  groffier  &  demi-païfan, 
me  croyant  un  efpion,  far  mes  fréquentes 
allées  &  venues  pour  acheter  des  chevaux 
qu'il  ne  voyoit  point ,  me  dit  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  fe  difpenfer  d'en  écrire  au  Baillif 
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jd'Yvcrdun.  J'eus  beau  procefter  contre  lâ 
violence  qui  m'écoit  faite ,  il  fallut  attendre 
les  ordres  duBaillif.  Ma  femme  cependant 
qui  alloit  toujoui's ,  arriva  à  Pontarlier  fans 
inquiétude,  croyant  que  je  fuivois,  &  que 
i'arrivcrois  incefTamment  :  on  peut  juger 
par  la  fîtuation  oii  elle  fe  trouvoit,  quel 
fut  fon  trouble  quand  elle  apprit  que  j'étois 
arrêté.  J'eus  befoin  de  tout  mon  courage 
pour  foutenir  ce  coup;  je  crus  voir  moa 
entreprife  manquée  :  une  double  crainte 
me  tenoit  dans  de  continuelles  allarmes. 
D'un  côté  je  craignois  que  fe  voyant  aban- 
donnée, elle  ne  prît  d'elle-même  le  parti 
,de  s'en  retourner  chez  fes  Parensi  Se  de 
l'autre  ,  je  craignois  encore  que  li  clh  avoic 
la  force  de  m'attendre ,  fcs  Parens  ne  tom- 
baiïent  fur  moi  avec  tout  le  crédit  &  tout 
le  pouvoir  qu'ils  avoient  dans  le  pays  » 
pour  m'obliger  à  la  faire  revenir,  ou  pour 
fe  venger,  fi  elle  ne  revenoit  pas.  Je  reçus 
d'elle,  la  nuit  même  du  jour  que  je  fus  ar- 
rêté, une  lettre  qui  me  confok  g  6c  qui 
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jmarquoit  une  lércliuion  dont  je  n'aàroi 
pas  cru  une  femme  de  Ton  âge  capable 
M'  de  laPlûtiêre  i.o'n  allé  à  Befaîiçon,^; 
n'en  devoit  revenir  que  le  lendemain  ai 
foir  j  fâcheux  conrretcms  I  Je  palfai  toiu  c( 
lendemain  à  Ballaigue  :  j'avois  lieu  d'ap- 
préhender que  mon  changement  de  Reli- 
gion ,  mon  entrée  en  SuilTc  fous  un  noir 


désiaifé  ,   &  l'enlevemenr  de  ma  fe 


"O 


m  me 


ne  filTenc  durer  ma  détenrion  ,  &  ne  de- 
vinffenr  pour  moi  une  affaire  confidé  able^ 
auquel  cas  je  voyois  avec  une  extrême 
peine  ,  la  conilance  d'une  jeune  femme 
mife  à  une  connnielle  épreuve.  J'écrivis 
deux  leraesj  une  à  ma  femme,  &  l'autre 
à  M.  TEvéque  de  Meaux.  J'afFermiifuisma 
femme  dans  le  dellein  de  demeurer  en 
Fiance,  quoiqu'il  en  arrivât,  &  je  la  coti- 
jurois  par  toute  l'amitié  qu'elle  m/avoit 
marquée  ,  (î  ma  déreniion  venoir  à  être 
longue,  de  continuer  (on  voyage  à  Paris, 
&  de  fe  renJj-c  auprès  de  M.  de  Meaux. 
Dans  ma  iectre  à  M.  de  Meaux,  je  lui  re- 
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Eommajadois  ma  femme  &  mon  enfant  , 
c  je  le  priois  avec  la  dernière  inftance  de 
Qe  faire  aucun  mouvement  en  ma  faveur , 
dans  la  peofée  où  j'étois  que  cela  même 
pourroit  me  nuire.  Le  jour  (uivant  il  vint 
des  ordres  d'Yverdun,  &  j'y  fus  conduit 
our  êirc  préfenté  à  M*"  le  Baillif. 

C'étoit  le  fils  d'un  Seigneur  de  Berne , 
qui  avoit  ézé  de  mes  protedleursj  dès  qu'il 
me  vir  ,  il  me  reconnut  :  Cefi  donc  vous  ^ 
Monjieur  Saurin  ,  me  dit-il  ,  &  fans  me 
donner  le  rems  de  répondre,  il  me  repro- 
cha vivement  de  m'érre  deshonoré  ea 
abandonnant  ma  Cure  de  Berchier  pour 
aller  changer  de  Religion.  Je  lui  disj  que 
coiirme  il  fuivoic  les  moavemens  de  fa 
confcience  en  demeurant  attaché  à  la  Re- 
forme 5  j'avois  aulTi  faivi  les  mouvemens 
de  la  mienne  en  la  quittant  ;  mais  qu'il 
ne  s'agiiToic  pas  de  cela  ;  que  j'étois  Fran- 
çois ,  &  qu'il  croit  quçftion  de  fçavoir.  Ci 
muni  d'un  paffeport  j  &  d'ailleurs  en  pleine 
paix ,  j'avois  pu  être  arrêté  comme  çfpioa 
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par  fon  Châtelain  de  Ballaigue.  Mais  pour- 
quoi donc  êtes-vous  entré  fous  un  nom  dc" 
guifé  ?  me  répliqua-t-il. 

Je  lui  déclarai^  fans  rien  dilîîmulcr ,  que 
l'avoit  été  pour  gagner  ma  femme ,  &  pour 
Fenlever  ;  qu'en  effet  je  l'avois  enlevée, 
€e  qu'il  fçavoit  bien  lui-même  que  je  n'au- 
îois  pu  faire  autrement  5  qu'elle  venoit  de 
pafl'cr  quand  je  fus  arrêté  j  &  enfin  qu  ellèr; 
eroitaducilement  à  Pontarlier.  Vousl'avel^ 
'donc ,  reprit-il ,  eh  bien,  gardei^-la.  Vous 
pouve:^  vous  en  retourner  quand  il  vous 
plaira  y  vous  êtes  libre. 

Il  fît  venir  enfuite  la  collation  ,  but  à  ma 
fanté,  &  à  celle  du  Gouverneur  dePontar- 
lier,  à  qui  il  me  pria  de  dire  qu'il  défavouoit 
fadion  du  Châtelain  :  &  en  effet,  je  fus 
porteur  moi-même  d'une  lettre  fort  dure 
qu'il  lui  écrivit. 

Il  étoit  fort  tard ,  &  il  tomboit  de  la 
aeige  à  gros  flocons  5  mais  je  n'avois  garde 
d'attendre  quelque  nouveau  trouble  ,  & 
fhoh  il  inquiet  fur  ma  femme ,  &  fi  plein. 
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d'impatience ,  que  je  volai ,  pour  ainiî  dire  ,' 
jufqu  à  Baliaigue  ,  &  dc-là  ,  après  avoir 
tendu  la  lettre  du  Baillif  au  Châtelain ,  Sc 
reçu  de  lui  un  paquet  de  lettres  pour  moi 
qui  lui  avoit  été  remis  en  mon  abfence ,  je 
repris  mon  vol  jufqu'à  Portarlier ,  où  fuc 
verfé  un  torrent  de  larmes  de  joie. 

Cependant  ma  détention  faifoit  du  bruit 
à  la  Cour.  Le  zèle  de  M.  de  Meaux  excité. 
Se  fa  tendrefle  particulière  pour  moi  alar- 
mée ,  firent  mettre  les  PuifTances  en  mou- 
vement, quoique  je  l'eufTe  prié  de  ne  le 
pas  faire.  Ma  Lettre  fut  lue  en  plein  Con- 
feil  :  LE  Roi  même  en  fût  touché,  &  eue 
la  bonté  de  s'intérelfer  à  moi  d'une  ma- 
nière particulière ,  &  de  faire  envoyer  ua 
ordre  à  fon  Ambafladeur  à  Soîeure ,  de  me 
demander  à  Leurs  Excellences  de  Berne. 

Lorfque  j'arrivai  à  Paris,  M'  deMeaux 
me  mena  à  la  Cour,  8c  j'eus  Thonneur 
d'être  préfenté  à  sa  Majesté  par  lui  &  par 
feu  M*"  de  Croijft.  Le  Roi  me  combla  de 
gloire  par  les  chofes  obligeantes  qu'il  ^m 


'^l6  MÉMOIRE 

dit.  Il  m'avoic  déjà  accordé  une  penlîon  dt 
iîx  cens  livres ,  il  en  ajoura  alois  une  autre 
de  neuf  cens  livres,  attachée  à  la  compofi- 
îion  des  Mémoires  de  THiftoire  de  France, 
écrite  par  M'  l'Abbé  de  Cordemoy ,  travai. 
que  je  continue  encore  aujourd'hui. 

"  Je  puis  juflifier  ma  dét^ention  àBallaigae: 
la  caufe  de  ma  détention ,  àc  les  circonftan- 
ces  qui  l'ont  fuivie  y  par  quelques  Lettre; 
que  j'ai  heureufement  retrouvées  ,  &  ei 
parti^uHer  par  l'original  même  d^une  Lettr« 
que  M*"  dt  la  Platiére  ,  Gouverneur  di 
Pontarlier  ,  éciivoit  au  Baillif  d'Yverdun 
pour  fe  plaindre  de  l'm fuite  du  Châtelain 
&  lui  en  demander  juftice;  lettre  qui  étoi 
dans  le  paquet  que  je  reçus  du  Châtelaii 
même  en  retournant  d'Yverdun. 

Mais  je  puis  encore  jufîifîer  la  plus  grand» 
partie  de  ce  d.'tail  par  un  témoignage  ref 
pedable  j  c'eft  celui  de  M*"  l'Abbé  Boffact 
de  qui  je  n'ai  pas  moins  été  connu  dès  L 
commencement  que  de  feu  M.  de  Meaux 
U  qui  m'honore  de  fa  bienveillance ,  (  j'of 
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m'en  glorifier  publiquement  )  &  par  les  pro- 
pres ff^ndmens  de  Ton  cœur,  &  par  ce  ten- 
dre zélc  fi  digne  de  lo  ^ange  ,  pour  la  mé- 
moire d'un  Oncle  illuftre  ,  qui  Tattachc 
d'une  manière  particulière  à  tous  ceux  que 
e  grand  homme  a  aimes. 

S'il  eft  vrai  qu'il  fe  foit  répandu  en  SuifTe, 
omme  on  me  le  fait  entendre  ,  des  bruits 
injarieuï contre  moi,  je  n'y  fçachc  d'autre 
fondement  que  mon  évafion  &  l'enlève- 
ment de  ma  femme ,  que  je  viens  de  ra- 
conter. Se  qui  m'a  fait  ici  tant  d'honneur. 
i|On  fçait  ce  que  devient  tout  à  coup  la  ré- 
utacion  d'un  Minijdre  dans  le  parti  qu'il 
bandonne.  Prévenu  que  l'on  ell  contre 
Eglife  Romaine,  on  ne  fçauroit  s'imagt- 
er  que  ce  foit  la  véiité  qui  ïy  appelles  Sç 
ès-la  c'ed  un  fourbe  ,  contre  qui  on  ne 
raint  pas  d'admettre  les  calomnies  que  le 
faux  zèle  infpire. 

Je  ne  prctens  pas  comprendre  dans  cette 
injufte  prévention  les  gens  d'honneur  &  de 
mérite  de  çç  parti  :  il  y  ena  plufieurs  à  Paris 
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<de  ce  caractère ,  qui  m'ont  connu  en  Suiffç^ 
&  je  pourrois  nommer  une  Dame  d'une 
vertu  fînguliere ,  qui  a  toiTjours  confervé 
de  moi  depuis  ce  tems-là  une  idée  avanta- 
geufe ,  &  dont  le  fils  fi  généralement  e (li- 
mé,  &  fi  digne  de  l'être  pat  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  un  mérite  rare ,  s'inté- 
refie  dans  ma  défenfe  avec  tout  le  zèle  que 
peut  donner  l'amitié  la  plus  tendre  &  la 
plus  généreufe. 

Etant  arrivé  à  Paris ,  je  logeai  d'abord 
quelques  mois  en  chambre  garnie  j  mais 
enfuite  j'allai  loger  dans  le  Cloître  de  Saint 
Thomas  du  Louvre.  C'eft  là  qu'un  Cha- 
noine de  (cirante  8c  dix  ans  furprit  mon 
amitié  par  les  apparences  de  la  fienne, 
J'étois  jeune  ,  Se  peu  précautionné  y  j'en  f 
fus  féduit  jnCqu'au  point  de  lui  confier  un 
dépôt  de  mille  écus  5  c'étoit  tout  mon  bien. 
Comme  il  s'en  falloit  beaucoup  que  je 
n'eufie  encore  tous  les  meubles  nécefiaires, 
&  que  j'avois  déjà  été  volé  par  un  domcf- 
lique  il  Y  avoir  près  d'un  an ,  je  crus  met- 
tre 
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trc  mon  argent  en  fureté  entre  les  mains 
du  Chanoine.  Je  fus  trompé  ,  &  lui  ayant 
redemandé  à  quelques  tems  de  là  mes  mille 
écus,  il  ne  me  les  nia  point ,  mais  il  me  die 
qu'il  les  avoir  employés  ,  &  je  fus  réduit 
âme  contenter  d'une  obligation  qu'il  m'en 
ût  pardevant  Notaire.    Elle  efl  du  1 1  de 
Décembre  i  ^^i  ,  &  le  nom  du  Notaire  ed 
Duchs j  la  minute  fubfifte  encore.  Se  j'ea 
ai  une  expédition  entre  les  mains,  que  j'ai 
fait  lever  tout  nouvellement.  Cet  emplo' 
du  dépôt ,   fans  mon  confentement ,  me 
donna  des  foiipçons  contre  la  probité  du 
Chanoine.  Je  m'informai  de  fa  vie  &  de 
fes  mœurs.  On  me  dit  qu'il  avoit  été  Moine, 
qu'il  y  avoit  eu  bien  de  la  fraude  dans  la 
manière  dont  il  s'étoit  fait  relever  de  fes 
vœux ,  &  qu'il  avoit  elTuyé  à  cette  occafion 
un  long  &  violent  procès ,  qui  ne  lui  faifoit 
pas  honneur  5  à  cela  on  ajouta  mille  traits 
marqués  d'une  vie    fcandaleufe  ,  que  je 
pafie  fous  (îlence. 

Plein  de  ces  idées  3  je  le  preffai  de  me 
Tome  F,  E  e 
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payer.  Je  le  vis  éluder  mes  inftances  en 
lîomme  de  mauvaife  foi  :  je  lui  en  fis  de 
yifs  reproches  5  S:  nous  étant  brouillés  en- 
tièrement, &  même  querellés,  je  lui  fis 
faire  un  commandement.  Il  me  demanda 
grâce  ,  me  donna  cent  pifloles ,  &  obtint 
de  moi  du  tems  pour  les  deux  mille  livres 
reliantes.  Ce  fut  M""  Mouet,  Notaire,  qui 
fît  la  quittance  pour  le  paiement  des  cent 
piftoles  ,  fans  préjudice  des  deux  cens  qui 
reftoient  à  payer  j  &  il  envoya  pour  cela 
fon  Clerc  chez  le  Chanoine.  Quelques 
mois  après  le  Chanoine  mourut  5  c'étoit  a-a 
mois  d'Odobre  1^93  ,  dix  mois  après  la 
date  de  l'obligation,  &  plus  d'une  année 
après  le  dépôt.  Dans  Con  teflament  il  re- 
connoît  le  dépôt  &  l'obligation  faite  en 
confcquence  ,  mais ,  autant  qu'il  m'en  peut 
fouvenir ,  il  déclara  qu'il  a  acquitéles  deux 
mille  livres  refiantes  ,  &i  qu'il  ne  me  doit 
rien.  Il  eft  aifé  de  juger  qu'une  pareille 
déclaration  me  fit  beaucoup  de  peine  j  mais 
clk  m'en  auroit  fait  bien  davantage ,  fî  le- 
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Chanoine  avoir   été  d'une  réputation  en- 
lièrc. 

Comme  j'étois  fondé  fur  des  ades  pu- 
blics ,  &  que  ia  déclaration  étoit  nulle  & 
ne  pouvoit  faire  de  tort  qu'à  fa  mémoire , 
je  m.'oppofai  à  fon  fcellé  ,  &  pourfuivis 
ma  dette.  On  ne  voyoit  dans  la  fucccffion 
que  quelques  meubles,  qui  ne  paroiifoient , 
pas  mcmc  fuffifans  à  payer  les  frais  funé- 
raires ,  &  ceux  du  fcellé ,  &  je  fiis  réduit  à 
me  contenter  de  cent  écus.  Il  vaîoit  pect- 
êcre  mieux  ne  rien  avoir  que  de  les  pren^ 
pre  5  mais  je  me  lailfai  conduire  a  M''  ds  la 
Bujfîére  ,  autrefois  Ancien  du  Confiftoire 
de  Cliarenron,  nouvellement,  maisfîncé- 
rement  converti  j  homme  d'une  probité  & 
d'une  piété  exemplaire.  Ce  fait  eil:  le  fon- 
dement d'une  calomnie  que  mes  ennemis 
répandent  contre  moi.-  Mais  eniîn  il  n'y 
a  guère  eu  de  circonfiance  de  ma  vie  où  ma 
confcience  me  rende  un  plus  grand  témoi- 
gnage d'honneur  &  de  probité. 

Le  refie  de  ma  vie  efl  plus  connu  :  j'ai 
Ee  ij 
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toujours  demeuré  depuis  ce  tems-là  à  l'Hô- 
tel des  L'r/îns  ,  ParoifTe  Saint  Landry ,  où 
logeoit  M**  de  la  Bujfière  ,  &  où  il  me  loua 
lui-même  l'appartement  que  j'occupe  pouf 
ni'avoir  auprès  de  lui.  C'eft  aujourd'hui  la 
dix-huitiéme  année  que  je  demeure  dans 
ce  quartier,  &  dans  la  même  maifon  >  fous 
les  yeux  d'un  Curé  diflingué  par  fon  mé- 
rite &  par  fa  vertu.  J'ai  aulTi  toujours  été 
depuis  ce  tems  -  là  au  Café  de  la  veuve 
'Laurent.  C'eft  un  lieu  où  depuis  vingt  ans 
il  ne  s'efl;  guère  habitué  que  des  gens  de 
lettres.  Attirés  les  uns  après  les  autres, ils 
s'y  viennent  délafTer  de  leurs  diiférens  tra- 
vaux par  quelques  heures  d'une  converfa- 
tion  utile  ,  même  quelquefois  pour  les  plus 
habiles.  Hiftoire,  Phyfique  ,  Géométrie, 
Jurifprudence  ,  Poéfie ,  voilà  les  matières 
qu'on  y  agite  d'ordinaire.  On  s'y  eft  trouvé 
quelquefois  jufqu'à  douze  perfonnes  des 
différentes  Académies  5  &  il  y  a  eu  des 
Cabinets  célèbres  où  peut-être  ne  s'eft-il 
jamais  alTemblé  plus  de  perfonnçs  de  Vàir 
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lite  en  autant  de  genres.  Quelque  chofc 
que  l'on  veuille  rabattre  de  cette  idée,  on 
ne  fçauroit  du  moins  me  reprocher  l'habi- 
tude que  j'avois  prife  d'aller  au  café  de  la 
Veuve  Laurent  j  c'ctoit  la  feule  récréation 
que  je  me  permifTe  :  point  de  fpedacles» 
point  de  jeu,  nul  autre plaifîr;  en  pouvois- 
je  prendre  un  plus  innocent  ?  Je  ne  me  fuis 
jamais  aliéna  dans  cette  Société  que  de 
deux  hommes.  L'un  eft  le  fieur  Geoffroy, 
avec  qui  je  me  fuis  brouillé  fur  un  oui  Sc 
un  non  ,  dans  une  difpute  de  Phyfique  ,  6c 
dont  la  haine  cependant  eft  aufli  outrée 
contre  moi  que  le  fujet  en  eft  frivole. 
L'autre  eft  le  fîeur  LeUvel  »  qui,  ne  parlant 
pas  un  jour  du  Révérend  Père  Malebranche 
avec  tout  le  refped  qu'il  devoir  à  un  hom- 
me de  fon  mérite  ,  &  à  qui  il  avoir  les 
plus  grandes  obligations  ,  s'attira  de  ma 
part  un  reproche  peut-être  un  peu  trop 
aigre.  Il  en  fut  olFenfé  au  point  de  répan- 
dre contre  moi  ces  mêmes  bruits  qu'il  ré- 
veille encore;  &  comme  je  voulois  le  pour- 
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fuivre,  il  fur  contraint  ,  pour  éviter  mes  ' 
pourfuites ,  à  me  demander  pardon  de  fcs 
colomnies  par  un  Acte  figné  de  fa  maia 

6  reçu  par  un  Notaire.  Ces  deux  violens 
ennemis  ont  lieu  de  fe  louer  ici  de  ma  dif- 
crétion. 

C'eft  encore  par  des  faits  que  je  vais 
donner  quelque  idée  du  caradère  de  mon 
efprit.  Oi\  ne  m'a  guère  entendu  raifonner 
dans  le  Café  que  de  Phyfiqae  &  de  Géotné- 
trie.  Je  ne  regardois  la  Poefîe  que  comme 
mie  débauche  de  TcTprit;  peut-être  même 
ai-je  été  là-defTus  jufqu'à  l'excès.  J'ai  pour- 
tant fait  des  Vers  une  fois  en  ma  vie.  En 
voici  i'occarion  &  la  miatière.  M'  de  la  Fojfe, 
M.'  Rouffeau  j  M-  de  la  Motte  ,  Se  quelques 
autres,  élevoient  le  talent  des  Vers  au- 
delTjs  de  tout.  Je  voulus  rabattre  Torgucil 
des  Poëces  j  je  foutins  que  leur  talent ,  pks 
brillant  fouvcnt  que  folide  ,  n'éroit  pas  fi 
eftimabîe  qu'ils  le  penfoient  j  &  outre  le 
ridicule  que  je  trouvois  à  perdre  beaucoup 
à€  tems  pour  réduire  fous  des  mefures  & 
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«les  rimes  ,  des  penfées  quelquefois  très- 
communes  ,  &  le  plus  fouvenc  fauffes ,  j'al- 
lai jusqu'à  dire  que  les  difficultés  d'ail- 
leurs n'en  étoient  peut-être  pas  lî  infur- 
montables  ,  Se  que  tout  Géomètre  que 
j'étois ,  je  ne  dérefpérerois  pas  de  les  vain- 
cre, fi  je  l'avois  entrepris.  Ces  MefTieurs 
m'en  défièrent ,  &  me  raillèrent  beaucoup 
fur  ma  préfomption.  Echauffé  par  ce  défi 
&  par  leurs  railleries ,  je  me  mis  à  travail- 
ler de  toute  ma  force,  fy  paiTai  toute  la 
nuit  ,  &  j'apportai  le  lendemain  au  Café 
une  Epître ,  où  l'on  me  corrigea  plufîeurs 
fautes.  J'y  reprens  M*"  de  la  Motte  d'avoir 
quitté  le  defTein  d'une  fainte  Retraite ,  & 
d'abufer  de  fes  talens,  en  les  employant 
à  faire  des  Opéra.  La  matière  de  ces  Vers 
prouve  du  moins  ,  que  fi  j'eufTe  eu  à  de- 
venir Poè'ce,  ce  n'eût  pas  été  dans  le  genre 
du  fieur  Roujfeau. 

Je  vivois  depuis  fort  content  de  mou 
obfcurité  fans  faire  aucun  pas  pour  ma 
fortune.    Mes  Amis  fçavent  combien  il  a 
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fallu  m'excirer  pour  m'obliger  à  me  donner 
fur  cela  quelque  mouvement.  J'ai  d'abord 
été  appelle  au  Journal  des  Sçavans  par 
M.  l'Abbé  Bîgnon  ;  enfuite  à  l'examen  des 
Livres,  par  Monfeigneur  le  Chancelier ;& 
enfin  par  Monfeigneur  le  Comte  </^  Pont^ 
ehartrain  à  l'Académie  des  Sciences  j  od 
l'on  m'honora  d'une  diftinî5lion  unique 
jufqu'alors,  de  ne  me  laifTer  au  rang  des 
Elèves  que  quelques  femaines,  &  de  me 
faire  paflcr  de  cette  place,  à  la  première 
place  vacante  de  Penfionnaire. 

C'efl-la  que  mon  amour  pour  la  Géomé- 
trie s'eft  redoublé  par  le  devoir,  &  il  n'y  a 
€u  d'autre  dérangement  dans  ma  conduite 
que  de  palTer  la  plupart  des  nuits  dans 
cette  étude.  Je  doute  que  le  fieur  Roujfeau 
ait  fait  un  pareil  ufage  de  fes  veilles. 

Il  n'y  a  préfentement  qu'à  confronter 
les  deux  perfonnages  aux  Chanfons  qu'on 
jn'impute  ,  &  à  l'hiftoire  des  Chanfons 
mêmes  j  hiftoire  elfenticîle  au  dénouement 
4e  cette  affaire  ,  puifque  les  anciens  Cou- 
pins 
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|yîcts&  les  nouveaux  font  du  même  Auteur, 
&  qu'il  n'y  a  qu'un  Scélérat  à  trouver  entre 
rAccufàteur  &  moi. 

I.  Qui  eroira-t-on  naturellement,  l'Au- 
teur de  ces  Chanfons  infâmes ,  mais  fortes. 
Se  maniées  poétiquement  ,  le  Géomètre 
appliqué,  ou  le  Poëte  fatyrique  Se  libertin  > 
Le  fîeur  Roujfeau  a  beau  dire ,  que  fin  cœur 
n'efi  point  corrompu  ^  &  que  comme  il  a  tra- 
duit les  Pfeaumes  fins  dévotion  ,  il  afai€ 
des  Epigrammes  libres  fins  libertinage  ^ 
c'cft  un  mot  qu'on  m'a  rapporté  de  lui ,  8c 
qui  n'cft  qu'une  antithéfe  de  bel  efprit.  Il 
eft  aifé  de  faire  voir  que  les  deux  propofi- 
tions  ne  font  pas  égales.  Un  Libertin ,  ua 
Impie  peut  faire  des  Pfeaumes  par  intérêt,' 
&  pour  faire  fa  cour  en  des  lieux  où  Toit 
ne  peut  avoir  accès  que  par  des  Ouvrages 
de  ce  caradère.  Mais  un  Poëte  ne  fçauroic 
rimer  habituellement  des  ordures  &c  des 
impiétés  ,  fî  fon  cœur  n'en  eft  d'accord. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  aucun  intérêt: 
qui  l'engage  à  fe  déshonorer  ainfî ,  ce  ne 

TomeK  Ff 
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peut  être  que  [on  propre  goût  qui  l'y  dé- 
termine. 

II.  Qui  doit  être  l'Auteur  desChanfous. 
tant  anciennes  que  nouvelles  ?  celui  qui  y 
eit  le  plus  maltraité,  ou  celui  dont  on  n'y 
parle  jamais  ?  Quelques  uns  difent ,  &  plu- 
tôt parce  qu'ils  le  veulent  dire ,  que  parce 
qu'ils  le  penfent ,  que  l'Auteur  eft  aflez 
malin  pour  fe  maltraiter  lui-même,  &  pour 
épargner  celui  fur  lequel  il  veut  que  le 
foupçon  tombe  :  mais  du  moins  l'Auteur  , 
quelque  malin  qu'on  le  fuppofe  dans  ce 
raifonnement ,  ne  fe  prendroit-il  pas  avec, 
acharnement  par  les  endroits  les  plus  eff^n- 
tiels  à  fa  fortune  8c  à  fon  honneur  ?  Il  ne 
fe  feroit  pas  traité  de  Voleur  dans  les  pre- 
mières, Ud'Atkée  dans  les  fécondes.  Quel 
coup  plus  dangereux  que  ce  dernier  peut- 
on  porter  à  un  homme  qui  a  été  Miniftre  , 
êc  qui  ne  vit  que  des  bieafaits  du  Roi , 
fondés  fur  la  pureté  de  fa  dodrineSc  de  fes 
mœurs } 

llh  Chercherâ-t-on  l'auteur  des  Chan- 
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fons  dans  celui  qui  n'a  jamais  été  foupçonné 
d'aucune,  ou  dans  celui  qui  en  a  déjà  avoué 
plufîeurs  ?  En  vain  diroit-on  que  la  {încérité 
de  Ton  aveu  fait  pour  lui.  lia  tout  nié  d'a- 
bord ,  &  ce  n'eft  que  la  force  des  preuves , 
&  des  confidences  divulguées  ,  qui  lui  ont 
arraché  dans  la  fuite  un  aveu  inévitable. 

IV.  S'imaginera-t-on  qu'il  me  foit  tombé 

dans  la  tête  de  me  noircir  moi-même,  Sc 

de  flétrir  autant  qu'il  étoit  en  moi  mes 

meilleurs  Amis  5  des  Amis  qui  me  rendoient 

aduelîement  des  fervices  effentiels ,  plutôt 

que  de  penfer  que  le  ficur  Roujfeau  fe  foit 

enfin  réfolu  à  mettre  en  vers  ce  qu'il  avoit 

dit  plufieurs  fois  en  profe  à  M.  Dancket 

contre  ceux  qui  font   attaqués  dans  les 

Chanfons  ?  Ceft  par  l'extravagance  même 

du  crime  que  le  (itmRouJfeauszn  défend, 

&  ce  moyen  qu'il  emploie  fans  celfe  avec 

paffion  j  a  convaincu  quelques  perfonnes 

ds  fon  innocence  3  mais  ne  puis-je  pas  faire 

valoir  ce  moyen   pour  moi  avec  encore 

plus  de  force  ?  N'aurois-je  pas  été  plus  ia- 
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fenfe  d'attaquer  mes  Amis ,  $C  de  m'attâ» 
ciuer  moi-même  ,  en  épargnant  le  feul 
qu'on  dit  que  je  hais ,  que  le  fîeur  Roujfeau 
ne  l'a  été  de  calomnier  en  s'épargnant  lui- 
même  ,  des  perfonnes  qu'il  a  déjà  outragées, 
^  fur-tout  moi ,  dont  il  a  dit  devant  deç 
Témoins  que  j'oiFre  de  produire  ,  c^'il  me 
p^rdroitf  ou  que  je  le  perdrais. 

V.  Un  Poète  qui  n'a  d'autres  armes  con-? 
tre  ceux  qui  lui  dépîajfent ,  que  de  les  me- 
nacer du  couplet  j  qui  va  embraiTer  avec 
un  attcndrifTement  perfide,  ceux  contre 
qui  il  a  déjà  répandu  des  Vaudevilles  ;  qui 
ajoute  à  la  noirceur  de  les  faire,  celle  de 
les  attribuer  à  fes  ennemis  ,  ce  Poçte  fera- 
t-il  moins  fpupçonné  d'un  cas  pareil ,  qu'un 
Géomètre  qui  n'a  jamais  ufé  des  mêmes 
armes ,  ni  des  mêmes  artifices ,  &  plutôt 
que  de  prendre  les  Chanfons  çn  queflion 
pour  une  fuite  naturelle  de  l'habitude  fati- 
rique  du  ficm  Roujfeau?  Aimera-t-on  mieux 
croire  que  c'eft  l'efiai  d'un  homme  qui  auroiç 
pchç  fou  génie  jufqu'à  cinquante  deux  ans , 
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pour  s'en  fervir  alors  à  faire  tomber  fur  le 
lîeur  Roujfeau  un  foupçon  incertain  ,  aux 
dépens  de  fes  propres,  intérêfs  &  de  fou 
honneur  ? 

VI.  Les  indifFérens  fe  flatteroient  -  ils 
d'être  plus  éclairés  dans  cette  affaire  que 
ceux -mêmes  qui  font  outragés  dans  les 
Chanfons  ?  Et  tandis  qu'ils  font  tous  in- 
dignés de  l'accufation  qu'on  m'intente, 
qu'ils  s'mtérelfent  tous  à  ma  défenfe ,  qu'ils 
m'offrent  à  l'envi  leurâ  fecours ,  &  que  je 
n'ai  point  pour  moi  de  plus  vives  follicita- 
tions  que  les  leurs  ,  s'obftinera-t-on  à  les 
Croire  tous  aveugles  &  dépourvus  de  fens^ 
ou  les  croira-t-on  de  complot  avec  celui 
qui  les  offenfe  pour  accabler  celui  dont  ils 
n'aiuroient  point  à  fe  plaindre  ? 

Il  faudroit  que  je  me  fuffe  bien  peine 
dans  les  Chanfons  ,  iî  j'avois  pouffé  affcz 
conftamment  &  affez  loin  les  apparences 
de  la  probité,  pour  fafciner  les  yeux  de 
tous  ceux  que  j'aurois  voulu  noircir.  Quel 

Ffiij 
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paradoxe  qu'an  Scélérat  qui  fe  rendroit  une 
iî  exacle  juftice  ! 

Quelques  gens  fe  retranchent  enfin  à 
dire ,  que  je  pourrois  bien  n'avoir  pas  fait 
les  Vers,  mais  que  du  moins  je  les  ai  en- 
voyés avec  connoiiTance  de  caufe.  Eft-ce 
pour  fe  délivrer  de  quelque  abfurdité  qu'on 
fait  ce  fyftéme  ?  On  n'y  gagne  rien ,  qu'un 
Scélérat  de  plus.  Ne  fauJroic-il  pas  toujours 
que  j'euffe  confenti  qu'on  me  déshonorât, 
qu'on  me  portât  les  coups  les  plus  dange- 
reux, qu'on  outrageât  tous  mes  Amis,  Se 
tout  cela  dans  le  même  deilein  chimérique 
de  nuire  au  iîeur  Roujfeau  ,  à  qui  foixante 
&  douze  Couplets ,  aulïi  infâmes  que  ceux 
d'aujourd'hui,  n'avoient  fait  aucun  tort  il  y 
a  douze  ans  ?  Quelle  foule  de  vraifem- 
blances  en  ma  faveur  ,  &  que  d'abfurdités 
à  dévorer  par  les  Partifans  du  fieur  Rouf- 
feau  ! 

Je  refpedle  cependant  la  plupart  des  pro- 
tégions qu'il  a  trouvées.  C'eft  la  Vertu 
même,  qui ,  fans  le  fçavoir ,  protège  au- 
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jourd'liui  le  vice.  Le  fieur  Rouffeau  a  mis 
à  prolîc  jurqu'à  raifront  qu'il  a  reçu  ,  &  il 
s'en  ell  lervi  à  émouvoir  la  picié  de  quel- 
ques perfonnes ,  qui  n'entendant  de  fa  parc 
que  des  proreftations  d'innocence,  &: n'étant 
'pas  inftruites  d'ailleurs  ni  de  Tes  mœurs ,  ni 
de  fes  ouvrages,  fe  font  portées  généreu- 
fement  à  fervir  un  malheureux  qui  leur  a 
paru  innocent. 

Mais  le  fieur  Rouffeau  n'eft  aujourd'hui 
ni  le  malheureux  ni  l'innocent  j  c'efl  moi 
qui  fuis  l'un  &  l'autre  5  &  s'il  y  avoit  quel- 
que parti  à  prendre  ,  la  pitié  &  la  juftice 
.devroient  tourner  tous  les  efprits  de  mon 
côté.  Mais  je  ne  demande  point  de  faveur  5 
il  me  fuffic  qu'on  n'en  accorde  pas  contre 
moi  à  mon  Accufateur.  Que  les  Juges ,  s'il 
eftpoffible  j  nous  imaginent  l'un  &  l'autre 
fans  amis  &  fans  appui ,  mais  avec  nos  dif- 
férens  caraûères  5  qu'on  n'embarralTe  point 
leur  équité  par  des  égards,  je  ferai  trop 
content. 

Qu'ils  me  jugent  fur  ce  pied  dà.  La  diffi- 
F  f  iv 
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culte  de  corrompre  un  jeune  Garçon  Save- 
tier ,  compenfe-t-elle  toutes  les  abfurdités 
«ju'if  y  a  à  me  foupçonner  l'Auteur  des  Cou- 
plets ?  Toutes  les  circonftances  de  Thiftoire 
«ies  Chanfons,  le  caradère  des  Chanfons 
mêmes,  les  mœurs  &  les  ouvrages  de  mon 
Accufateur,  tout  le  charge.  Ces  mêmes  cir- 
conflances,  les  Couplets  mêmes,  ma  con- 
duite &c  mes  emplois  ,  tout  me  juftifîe. 
Autant  de  faits  que  j'ai  allégués ,  autant  de 
témoins  en  ma  faveur  Se  contre  luij  &  je 
fens  fur  toutes  ces  raifons  ,  auffi-bien  que 
fur  le  témoignage  de  ma  confcience,  que 
quand  ii  auroit  corrompu  vingt  Témoins 
contre  moi ,  il  réufTiroit  plutôt  à  me  faire 
condamner  ,  qu'à  détourner  fur  moi  le 
moindre  des  foupçons  qui  le  chargent. 

Je  défie  mon  Accufateur  de  répondre  à 
tous  les  faits  que  j'ai  avancés  dans  ce  Mé- 
moire :  je  ne  doute  pourtant  pas  qu'il  ne 
-  l'entreprenne ,  je  prévois  même  la  manière 
dont  il  le  fera  5  &  il  me  prend  envie  ici  de 
lui  répliquer  d'avance  3  ce  qui  me  fera  d'ail- 
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tant  plus  facile  que  je  n'aurai  qu'à  détruire 
des  menfongcs  ,  ou  des  raifonneraens  va- 
gues aifés  à  rétorquer  contre  lui-même. 

A  l'égard  de  Thiftoire  des  Chanfons ,  le 
fieur  Roujfeau  pafTera  fous  lîlence  des  bien- 
faits qu'il  n'oferoit  nier  j  mais  je  l'avertis 
que  je  tiens  pour  avoués  tous  ceux  fur  lef- 
quels  il  ne  me  prendra  pas  à  partie  j  &  fî 
Ton  péfe  les  conféquences  des  faits  qu'il 
éludera  ,  on  featira  bien  que  ce  qu'il  fera 
forcé  d'en  avouer  ,  emporte  la  conviâ;io0 
de  tout  le  refte. 

Il  avouera  peut-être  qu'il  a  fait  le  Cou*- 
plet  contre  Mrs  Campra  y  Colajfe  ^  Bérin  & 
Vécourt  ;  mais  il  n'ofera  convenir  qu'il  l'ait 
défavoué  au  fieur  Pécourt  avec  des  fermens 
&  des  proteftations  d'amitié  5  parce  qu'il 
ne  rougit  pas  de  paffer  pour  malin ,  &:  qu'il 
ne  pourra  fe  réfoudre  à  s'avouer  perfide. 

Il  conviendra  bien  d'une  partie  du  Cou- 
plet dont  le  commencement  regarde  le 
Café  en  général ,  &  dont  la  fin  n'attaque 
que  M'  l'Abbé  Maumcnet  5c  une  autr^ 
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perfonae  :  mais  11  n'ira  pas  jurqu'à  conve- 
nir d'être  i'Auteur  du  commencement  de 
ce  Couplet  5  pourquoi  ?  parce  que  ce  com- 
mencement exprime  un  defTein  formé  con- 
tre toutie  Café,  &  que  les  autres  Couplets 
ne  font  que  l'exccadon  de  celui-ci,  l'aveu 
de  l'un  le  chargeroit  trop  vifiblement  de 
tous  les  autres.  Cependant  ce  qu'il  niera 
efl:  auHï  confiant  8c  aufTi  aifé  à  prouver  que 
ce  qu'il  ne  niera  pas. 

Difconviendra-t-il  qu'il  ait  dit  en  Proie 
à  M'  Danchet  &  à  d'autres ,  la  plupart  des 
chofes  queles  Couplets  en  queftion  expri- 
ment; qu'il  ait  marqué  à  Al''  Hauterot 
combien  il  avoit  à  coeur  d'écrire  l'Ouviagc 
contre  la  Cour ,  &  celui  contre  le  Café  dont 
on  a  parlé  ?  Qu'il  ait  fait  des  ^  Epigrammes 
contre  M'  de  la  Motte  Se  M''  de  Crébillonl 
Niera-t-il  enfin  qu'il  ait  voulu  fe  récon- 
cilier avec  moi ,  malgré  les  calomnies  dont 
il  me  chargeoit  depuis  cinq  ans  î  II  con- 

^— ■  I  —————— 

^  Elles  font  dans  fes  0  euvrcs*   . 
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viendra  peut-être  du  defTein  de  fe  raccom- 
moder ,  fans  demeurer  d'accord  qu'il  aie 
répandu  ces  calomnies  j  mais  je  lui  confeiile 
plutôt  de  diiîimuler  tout ,  que  de  tronquer 
ainfî  des  vérités  dont  il  n'y  a  que  trop  de 
preuves. 

Il  Te  réduira  vraifemblablement  à  faire 
valoir  la  haine  du  Café  contre  lui  ^  belle 
matière  pour  l'imagination  !  mais  il  fe  gar- 
dera bien  de  marquer  Tépoque  de  cette 
prétendue  haine  après  les  premiers  Cou- 
plets, elle  feroit  une  preuve  évidente  con- 
tre lui  même. 

Sur  le  caradère  de  fon  efprit  &  de  fon 
cœur,  je  prévois  encore  fes  difcours.  Je 
fuis  fur  déjà  qu'il  ne  parlera  point  de  fa 
iiaifTance,  ni  de  fon  père,  à  moins  que 
l'envie  même  de  démentir  mes  conjedures 
ne  l'engage  à  faire  un  effort  qu'il  ne  me 
pardonnera  jamais. 

S'il  en  parle  donc,  ce  fera  légèrement. 
Il  diiïimulera  les  ingratitudes ,  les  défa- 
veus ,  le  refus  des  derniers  devoirs  j  il  allé- 


14?  MÉMOIRE 

guera  peut-être,  quoiqu'il  lui  en  coutî 
pour  entrer  dans  ce  détail  ^  quelques  gé- 
nérofités  à  l'égard  de  fa  belle  -  mère  ,  qu 
avoient  bien  moins  le  refped  &  la  tendreiTc 
pour  motif,  que  l'envie  d'abréger  des  dif 
cuiîîons  qui  commettoient  fon  orgueil 
étrangement. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  ofe  beaur 
coup  parler  de  fes  Maîtres ,  aufli  vain  qu'il 
i'eft.  Il  auroit  de  la  peine  à  les  citer  . 
n'eulTent-ils  à  rendre  de  lui  que  des  témoi- 
gnages favorables  :  comment  oferoit  -  il 
donc  le  faire  ,  perfuadé  d'un  côté  de  fa 
perfidie  à  leur  égards  de  l'autre  convaincu 
de  leur  probité ,  qui  les  a  empêchés  de  lui 
nuire  3  mais  qui  ne  leur  défend  pas  moins 
de  le  juftifier  aux  dépens  de  l'innocence. 

Les  Satyres  contre  M'  de  Francine  &  M"^ 
VAbbé  Pic ,  font  trop  notoirement  du  fieur 
Rouleau  i  pour  craindre  qu'il  lesdéfavoue. 
Il  s'en  tiendra  quitte ,  s'il  en  parle ,  en  di- 
fant  du  moins  à  l'égard  de  M'  de  Francine^, 
qu'il  s'en  repent  j  mais  quel  fond  pourroit- 
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on  faire  fur  un  repentir  que  le  coupable 
cft  obligé  de  feindre  pour  fe  dérober  au 
jrelTeiitiment  des  particuliers,  &  à  la  ven- 
geance publique  î  N'y  a-t-il  donc  qu'à 
diffamer  les  gens  ,  ou  à  les  tourner  en  ri- 
dicule ,  pourvu  qu  enfuite  on  avoue  font 
tort  ? 

Le  ficur  Roujfeau  parlera  fûrement  de 
fès  Epigrammes ,  &  même  avec  une  fecrettc 
compraifance  qu'il  ne  pourra  peut-être  pas 
cacher.  Ce  font  fes  ouvrages  favoris,  le 
fondement  de  fa  réputation,  le  charme  de 
quelques-uns  de  fes  Partifans ,  en  un  mot , 
c'eft  le  talent  dont  il  fe  félicite  autant  lui- 
même  ,  que  les  honnêtes-gens  l'en  plaignent 
5c  l'en  méprifent.  C'eft-là  qu'il  fera  fentir 
le  caractère  dcfcélérai  hypocrite  qu'il  a  ofé 
m'imputer.  Sans  convenir  que  fes  Epigram- 
mes foient  aulïi  infâmes  qu'elles  le  font ,  il 
iira  que  c'eft  un  égarement  de  fa  jeuneffe  , 
qu'elles  marquent  plutôt  la  légèreté  de  VcC- 
)rit ,  que  la  corruption  du  cœur ,  &  qu'après 
put  il  a  commçncé  à  les  expier  par  dçs 
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ouvrages  férieux  &  conformes  à  la  Reli- 
gion 5  mais  qu'il  dife  donc  ,  s'il  peut  fe  ré- 
foudre à  dire  la  vérité  ,  que  cette  jeuneflç 
a  duré  jufqu'au  rems  des  Couplets  enquef- 
tion  ;  qu'on  n'a  jamais  pouffé  l'impudence 
&  l'impiété  plus  loin  qu'il  l'a  fait  dans  fes 
Epigrammes^  &  qu'enfin  les  Pfeaumes  qu'il 
a  traduits  pour  faire  fa  cour  à  des  Perfonnes 
iîluftres ,  ont  été  fouvent  interrompus  par 
ces  Epigrammes  ,  qui  fervent  (  ce  font  fes 
termes  pleins  d'impiété  )  de  Gloria  Patri 
à  fes  Pfeaumes. 

Il  ajoutera  peut-être  à  toutes  ces  jufti- 
fîcations  frivoles ,  les  calomnies  qu'il  répand 
contre  moi  :  mais  c'eft  od  je  l'attends  :  je 
îe  défie  de  les  pofer  en  fait ,  &  je  lui  réponds 
de  la  peine  due  aux  Calomniateurs. 

Comme  les  faits  ne  font  pas  favorables 
au  fieur  Roujfeau  ^  il  s'étendra  davantage 
fur  les  raifonnemens  généraux  ;  il  préten- 
dra prouver  qu'il  n'a  pu  faire  les  Couplets 
«Se  en  fécond  lieu  que  s'il  les  avoit  faits 
il  n'âuroit  pu  m'en  accufer. 
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Pour  prouver  qu'il  n'a  pu  faire  les  Cou- 
plets, il  fera  valoir  les  circonftances  où  il 
fe  trouvoit  dans  le  tems  qu'on  les  a  en- 
voyés j  refpérance  d'une  place  à  l'Acadé- 
raie  Françoife ,  &  l'intérêt  qu'il  avoit  pac 
conféquenc  de  ne  point  donner  lieu  à  de 
nouveaux  foupçons ,  &  de  ne  plus  s'attirer 
d'ennemis.  J'en  demeure  d'accord  3  c'étoit- 
Jà  fa  fituation  ,  &  je  lui  paiTe  qu'il  a  fait 
une  adion  bien  extravagante.  Eft-ce  un 
défaut  fi  éloigné  de  fon  caraâ:ère  que  l'im'». 
prudence  ?  N'y  en  a-t-il  point  eu  à  diffa- 
mer M''  de  Francine  ?  N'y  en  a-t-il  point 
eu  à  plaifanter  les  Perfonnes  les  plus  ref- 
pedables  ?  N'y  en  a-t-il  point  eu  à  dire 
publiquenient  à  un  grand  Prince ,  qui  lui 
demandoic  s'il  n'avoit  rien  fait  contre 
l'Académie  ?  je  réponds  du  moins  du  pajfé. 
Tous  ceux  qui  connoiiTent  IzÇizmRoulfeau 
font  autant  de  témoins  de  Ton  imprudence. 
Mais  combien  cette  raifon  d'imprudence 
paroitroit  -  elle  encore  plus  foible  ^  ii  le 
fîeur  Roujfçau  vouloie  bien  expofer  auffi 
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les  circonftanccs  qui  ont  pu  aigrir  Ta  ma- 
lignite  naturelle  î  Les  difcours  du  Putlic 
fur  fes  prétentions  à  TAcadémie ,  la  Cen^ 
turie  de  Nofiradamus ,  la  Ckanfon  du  Tont^ 
Neuf  y  la  place  de  l'Académie  manquée, 
malheur  qu'il  attribuoit  peut  -  être  à  ces 
difcours  &  à  ces  ouyrages  qui  venoient  de 
fc  répandre  contre  lui. 

Aux  exagérations  donc  que  le  fîcur  Rouf- 
feau  fera  fur  l'imprudence  qu'il  y  auroit 
çii ,  dans  la  fîtuation  ou  il  étoit ,  de  compo- 
fer  les  Couplets ,  il  faut  ajouter  les  inté- 
rêts qui  ont  pu  l'y  déterminer  5  motifs  plus 
que  fulfifans  pour  faire  palTer  un  homme 
orgueilleux  &  perfide  par-deffus  l'impru- 
dence, qui  d'ailleurs  ne  lui  eft  que  trop 
familière. 

Pour  prouver  enfin  qu'ayant  fait  les 
Vers  il  n'auroit  pas  pu  m'en  accufer,  il 
peindra  dans  toute  fa  noirceur  l'adioa 
même  dont  il  eft  coupable  3  il  ne  craindra 
poi^ît  de  prononcer  fa  condamnation ,  &i 
de  fs  faire  horreur  à  lui-même ,  pour  faire 

illufioft 
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ÎÎIufîori  aux  autres.  J'avoue  que  ce  n'eft 
^oint  là  l'efTai  d'un  Scélérat ,  &  qu'il  faut 
être  bien  habitué  à  la  perfidie  pour  la  pou- 
voir poulTer  jufqu'à  ces  excès.  Mais  qui  en 
croira-t-on  plus  capable  qu'un  homme  qui 
a  défavoué  Ton  Père  dès  Ton  enfance,  qui 
l'a  fait  mourir  de  chagrin  par  fes  ingrati- 
tudes, qui  lui  â  refufé  les  derniers  devoirs, 
qui  a  calomnié  Tes  Maîtres ,  fes  Amis ,  fesf 
Bienfaiteurs ,  qui  fait  trophée  de  fatyre  , 
d'impudence  &  d'impiété  ,  ôC  qui  pouffe 
enfin  l'audace  jufqu'à  me  faire  demander 
par  mon  Juge ,  comment  je  nie  d'avoir  fait 
îes  Couplets  en  queftion ,  moi  qui  conferve 
des  Epigrammes  ^  infâmes  :  &  ces  Epi- 
grammes  qu'il  me  reproche  de  conferver  j 
ce  font  les  fiennes  J 


*  On  a  trouvé  fous  mon  fcellé  une  copie  des 
Êpigranimes  du  fieur  Roujfeau.  Lorfque  les  dernierjf 
Couplets  des  Chanfons  furent  répandus ,  je  fus  bien-' 
aife  d'avoir  tous  les  Ouvrages  fatyriques  6c  licen- 
îieux  du  fieur  Roujfeau  ,  pour  les  comparer  aux 
Couplets ,  &  me  convaincre  de  plus  en  plus  que 
.l'Auteur  des  uns  étoit  aufli  l'Auteur  des  autres. 
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Je  m'en  tiens  à  ce  dernier  trait  ;  le  fieuf 
R.ujfeau  ne  fçauroit  le  nier,  &  il  doit  y 
reconnoître  tant  de  noirceur  &  tant  d'ex- 
travagance ,  qu'il  ne  peut  plus  juftifîer  rien 
par  ces  raifons  j  on  le  croira  coupable  de 
tout,  s'il  n'allègue  des  faits  qui  manquent,, 
auflî-bien  que  les  vraifemblances. 

Au  moment  que  j'achève  ce  Mémoire  » 
celui  du  fîeur  Roujfeau  me  tombe  entre  les 
mains.  J'ignore  encore  le  jugement  qu'en 
porte  le  Public.  Pour  moi  j'admire  égale- 
ment l'impudence  de  l'Auteur  &  la  foi- 
blefTe  de  l'ouvrage.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'eA 
fentiel  dans  cet  Ecrit ,  eft  déjà  pleinement 
détruit  dans  ma  Requête  5  car  la  fuborna- 
tion  du  Garçon  Savetier  prouvée  ,  que  de- 
vient la  gradation  du  fîeur  Roujfeau  ,  le 
fondement  de  tout  Ton  Mémoire  ?  Je  n'en 
dis  rien  de  plus  ici  j  mais  je  m'engage  à  le 
réfuter  par  un  Ecrit  à  deux  colomnes  5  le 
Mémoire  du  fîeur  Roujfeau  fera  tout  au 
long  dans  Tune^  &  l'autre  contiendra  de 
courtes  réponfes  à  tout  ce  qui  méritera 
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d'être  relevé.  Sar  tous  les  articles  qui  auront 
déjà  été  touchés  dans  ma  Requête  ,  je  me 
contenterai  d'indiquer  les  endroits  de  la 
Requête  même.  Cette  manière  de  réfuta- 
tion eft  du  moins  d'un  homme  qui  necher- 
che  pas  àimpofer,  &  qui  n'a  d'autre  but 
que  de  mettre  le  Leâ:eut  à  portée  de  juger 
de  quel  côté  eft  la  vérité. 

S  A  V  I  N ,  Procureur. 

Fin  du  F  &  dernier  Volume^ 
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